 
	
	[image: Couverture]
	


﻿Don Pendleton

REQUIEM POUR UN MONSIGNORE

L’Exécuteur

Vauvenargues


CHAPITRE PREMIER

« Désolation figée. »

La formule était venue à l’esprit de l’Exécuteur peu après son débarquement à Bucaresti-Otopeni, quand, de l’autoroute du Nord, il avait aperçu les immenses cités grises de la périphérie de Bucarest. Et le prochain changement de nom de l’aéroport(1) ne ferait guère évoluer la situation. Depuis l’exécution de Nicolae Ceausescu et de sa femme dix-sept ans plus tôt, rien ne semblait avoir vraiment changé à Bucarest. Les pansements laborieux de cette Europe, que d’aucuns prédisaient flamboyante, étaient loin de masquer les multiples cancers de cette nation exsangue des Carpates, et cette banlieue sinistre de l’est de la capitale avait quasiment le même aspect misérable, que lors du dernier blitz local de l’Exécuteur(2). Certes, les mafias n’y étaient plus dirigées par la famille du dictateur, mais elles y pullulaient toujours, largement alimentées par les divers clans de l’ancien bloc soviétique. À parcourir les rues du secteur et les quais de la tristement célèbre gare de l’Est, on assistait encore au même spectacle des misères rassemblées. Les S.D.F. squattaient le bitume défoncé, et les gamins en rupture de société sniffant la colle y étaient toujours légion. Seule différence avec l’époque du « Guide », on ne les appelait plus les ceaucesci. En fait, on ne les appelait plus. Rien que des ombres sans noms.

Des ombres qui circulaient également dans cette zone, dite industrielle, où voisinaient allègrement les entrepôts à demi en ruines, les décharges sauvages et cette casse de voitures, au portail de laquelle un panneau rouillé annonçait la raison sociale.

Tokës & Co.

Adrian Tokës, un nom fourni à Harold Brognola par le desk East-Europa de la C.I.A. Au téléphone, le numéro Un du Justice Department avait toutefois prévenu son ami Mack Bolan : Unstable contact.

Le contact était instable.

En clair, méfiance. Conseil superflu, pour l’Exécuteur. L’univers du trafic d’armes était aussi glauque et aussi pourri que ceux de la drogue ou de la prostitution, auxquels il était en fait intimement lié. Un univers aussi sombre que l’était ce coin boueux et puant qu’il venait d’investir très discrètement. Ignorant le portail de l’immense dépôt, passant outre la recommandation du Roumain rencontré l’avant-veille à son bureau pouilleux du centre-ville, et qui l’avait invité, à cause des chiens, à sonner ce soir à la grille du dépôt pour annoncer son arrivée, Mack Bolan avait opté pour une entrée moins protocolaire. En « affaires » toute la journée du côté de Fundeni en banlieue Sud, le ferrailleur avait promis d’être sur place vers 23 h 30. Belle occasion pour Bolan de reconnaître les lieux. Arrivé plus d’une heure en avance et l’œilleton du Smart rivé à l’œil droit, il avait fait deux fois le tour de la casse. À l’extérieur du grillage, précisément à cause des chiens.

Sans déclencher le moindre jappement.

Néanmoins prudent, il avait plusieurs fois envoyé des cailloux par-dessus le grillage au milieu des tôles, sans autres réactions que les chocs sonores des impacts sur le métal. Pas le plus discret frôlement, pas le plus petit halètement animal Moralité, ou les chiens annoncés dormaient très profondément, ou c’étaient ceux qu’il avait vus plus tôt dans le bureau de leur maître. Deux bergers allemands aux regards très affûtés. D’ailleurs, hormis la montagne de carcasses de voitures qu’on pouvait voir de la route, et le pont-grue sur rails destiné au levage des épaves, il n’y avait pas grand-chose à voler par ici. Ou alors, des armes. Si toutefois Tokës les stockait bien sur place.

Pourquoi pas, les caches ne devaient pas manquer.

Profitant de l’ombre d’un hangar situé tout au fond du dépôt, l’Exécuteur avait alors escaladé le grillage, s’était retrouvé à l’intérieur. Grâce au système de vision nocturne du mini Caméscope mis au point par le génial Herman « Gadgets » Schwarz, il avait prudemment investi les lieux, traversant en silence le site, entre les « murs » d’épaves enchevêtrées. Longuement, et sans problème. Maintenant, il était près de minuit, et le ferrailleur jouait les divas. Toujours pas arrivé. Et à part la rumeur lointaine de la ville, pas un seul bruit de moteur alentour.

Sauf peut-être…

Un grincement D’abord discret il s’amplifia brusquement juste au-dessus de Bolan. Instantanément alerté, il leva la tête. Le grincement se multipliait, transformé bientôt en un vacarme assourdissant Hurlement d’un moteur dans le ciel noir, gémissements de tôles martyrisées, frémissement de l’air, tremblement du sol sous les pieds. Normal. Une montagne d’épaves se déplaçait.

Des centaines de tonnes, qui s’abattaient sur le Guerrier !

Une masse épouvantable de carcasses de voitures enchevêtrées, tôles rouillées, écorchées, écrasées, coupantes comme des lames. Une monstrueuse avalanche de métal, qui fondait sur l’Exécuteur dans un vacarme assourdissant. Lamentations mécaniques et grinçantes, qui évoquaient l’Enfer de Dante. Dans un réflexe, Mack Bolan voulut s’échapper. Bondir en arrière. Trop tard. Comme soudain libérée d’une force invisible, la montagne d’épaves fut sur lui. Une carcasse s’abattit, il sauta de côté, sentit un de ses pieds pris dans un étau, tenta de se dégager, encaissa un choc violent à l’épaule, leva les bras dans un geste de défense inutile, perdit l’équilibre, s’affala, essaya encore de se protéger, en vain. Tandis que la masse d’acier s’écroulait sur lui, alors que tout le poids du monde l’écrasait, il eut l’impression horrible que son corps se disloquait sous l’infernale pression, que ses côtes éclataient sous la masse terrifiante. La mort était là. Une question de secondes.

Et soudain, la voix :

— … uon viaggio… ack Bolan !

Une voix lointaine, entrecoupée, étouffée par la masse, en partie masquée par le grondement du moteur, et celui du concert de craquements, de grincements du métal. Une voix de femme… en italien ! Qui lui souhaitait bon voyage. Forcément le voyage dans la mort. Une voix de femme, qui le désignait par son vrai nom, et qu’à cet instant le Guerrier eut l’impression d’avoir déjà entendue quelque part. Souvenir flou. Sans intérêt en la circonstance.

L’Exécuteur était en train de mourir, peu importait que cette voix appartienne…

— … è morto, Bolan le…mier ?

Toujours la voix entrecoupée, lointaine et à demi couverte par le grondement du moteur du pont-grue. Cette voix, ces propos en italien… Puis soudain, le silence. Ou presque. Encore quelques grincements, quelques craquements.

Et une autre voix :

— Si. E morto. Nessuna fortuna. Il est mort. Aucune chance.

Plus forte. Plus distincte. Une voix d’homme, s’exprimant en italien, mais chargée d’accent roumain. Parfaitement identifiable. Celle d’Adrian Tokës. Le ferrailleur. Dans l’ordinateur de guerre de l’Exécuteur, l’analyse des paramètres s’était instantanément opérée. Aussi inconcevable que cela paraisse, la mafia du secteur était au courant de sa présence à Bucarest, et, en quarante-huit heures, elle avait eu le temps de lui tendre ce piège. Superbe guet-apens.

— Hé ! Bolan ! Are you dead ?

Une voix inconnue. Mi-hargneuse, mi-ironique, et en mauvais anglais. Plus près également. Mais le Guerrier n’écoutait qu’à peine. Il cherchait où et à quel moment il avait pu se faire repérer. À son débarquement à Otopeni ? Peu probable. Son portrait-robot ne circulait tout de même pas en permanence, dans tous les aéroports de la planète. Seule explication logique, le ferrailleur. Unstable contact, avait dit Hal Brognola. Moralité, Adrian Tokës était un indic des pourris locaux. Il avait vu son portrait quelque part, l’avait reconnu avant-hier lors de leur entrevue à son bureau, avait aussitôt sonné le tocsin, et la machine s’était mise en route.

— He’s dead, reprit le type au ton hargneux.

— Not sure !

Le timbre de la femme. Ton méfiant. Hésitant. Les voix s’étaient rapprochées, quelque part dans le dos de Bolan. Mais, pour lui, impossible de bouger. Il avait beau résister, il ne parvenait pas à contenir l’épouvantable charge. N’arrivait plus à respirer. Durant une seconde, il songea aux victimes d’accidents ferroviaires, broyées sous les tonnes de métaux des wagons éventrés. Le sang, les plaintes, les hurlements, la rage dévastatrice des matériaux malmenés. La mort lente, implacable, dans d’atroces souffrances, dans l’attente de secours qui arrivaient trop tard. Mais contrairement à ces mourants, le Guerrier n’était pas une victime. Il était venu pour se battre, et il était en train de perdre. Une bataille… le combat de trop. Celui auquel il songeait parfois au cours de ses blitz sanglants, celui qui devait mettre un terme à sa longue croisade contre le Crime Organisé, mais que, chaque fois, il avait eu la force, ou la chance de finalement gagner.

Cette fois pourtant, l’échéance était là.

La Dame en noir allait abattre sa faux, et la messe serait dite. Le piège avait fonctionné, les pourris triomphaient, le mal le terrassait. En cet instant où tout se jouait sur le fil du rasoir, l’intervention divine pouvait seule le sauver.

À moins que la chance…

Cette baraka insolente, qui depuis si longtemps l’accompagnait sur tous ses théâtres d’opérations, et qu’il devait souvent aider pour qu’elle daigne lui sourire. Ce soir, il n’avait rien fait pour favoriser sa venue ; pourtant, elle semblait présente encore une fois. Car, contre toute attente, il était toujours vivant.

Il pensait, il respirait, il pouvait même bouger.

Pas beaucoup. Seulement un bras. Et un peu sa tête. Heureusement, le Smart était toujours sur son front. De guingois, mais opérationnel. En fait, il s’agissait d’un nouvel appareil, remplaçant celui que le précédent blitz, en France et en Espagne, avait quelque peu malmené. Instrument nouveau, dont l’écran LCD classique avait été remplacé par un mini volet orientable, translucide, et à rétroprojection, qu’il suffisait de placer devant l’œil, pour visionner des images d’aspect holographique. Concept beaucoup plus léger, inspiré de celui qui équipait les systèmes de navigation de certains avions de chasse.

Superbe adaptation technologique, baptisée Smart II par l’ami Herman.

Hélas, ici et pour ce type de guerre, cela ne suffirait pas. D’autant que la situation empirait Utilisant sa main valide, l’Exécuteur parvint à remettre le volet en place devant son œil, constata avec soulagement que le système IL fonctionnait toujours. À cet instant dans son dos, le type hargneux grinça :

— He’s out, this son of a bitch !

— Not sure, coupa la femme, péremptoire.

— But…Nobody…

— Putana ! Écrase-moi ce tas de ferrailles !

Cette fois, le ton de la femme avait pris un ton de commandement. Et, bien que lancé en italien, l’ordre dut porter ses fruits, car le type à l’accent roumain maugréa :

— Merda ! Va bene !

Avant de lancer à la cantonade une courte phrase en roumain. Propos incompréhensibles pour le Guerrier. Mais, brusquement le grondement du moteur résonna de nouveau au-dessus des épaves. Il y eut un long grincement, un hurlement de cylindres, une série de cliquets sonores, puis un énorme choc au sommet de la montagne de carcasses, suivi de bruits de chutes en cascades. Débris divers, qui s’abattirent tout autour de l’Exécuteur, tressautant de tôles en tôles pour rouler tout près en une pluie rageuse. Du verre Securit éclaté en cristaux minuscules, glace feuilletée en larges lambeaux coupant comme des rasoirs, accompagnée de cataractes liquides aux remugles écœurants. Huiles de moteurs, produits lave-glaces et antigels mélangés.

Et la montagne continuait à s’écraser.

Cette fois, le Guerrier comprit l’inéluctable. Il allait mourir, broyé par la masse. Pourtant, l’ordinateur de guerre de son cerveau n’en finissait pas de chercher une solution miracle.

Introuvable en l’occurrence. Au-dessus, des carcasses basculées en tous sens, empilées en une sorte de mille-feuille d’acier tordu, de portières éventrées, de glaces explosées, de pièces mécaniques brisées. Un agglomérat de plus en plus compact, à mesure que la masse continuait à descendre, à se tasser lentement sous les coups de boutoirs du pont-grue. Plus précisément, de ce qu’il laissait tomber par puissants à-coups. Godet de grue, masse de démolition, ou tout autre accessoire.

— Mack Bolan !

Inconsciemment, l’Exécuteur cherchait dans son esprit. La voix de cette femme ne lui était pas…

— Ta m’entends, fumier ?

Soudain, des reflets lumineux se mirent à courir entre les carcasses, découpant des capots, des roues, des volants, effleurant des dessous de caisses de voitures, tantôt rampant au niveau du sol, tantôt crevant les ajours de la monstrueuse nef de carcasses. Des rayons de lampes-torches, qui semblaient chercher l’Exécuteur.

Le Guerrier restait coi. Les coups monstrueux continuaient de pleuvoir, d’écraser sur lui la montagne d’épaves. Maintenant, son bras demeuré mobile dans un premier temps était coincé à son tour, et sa cage thoracique craquait sinistrement, au bord de la rupture. Ses côtes allaient céder, poumons explosés sous l’infernale pression. Au moins, sa mort serait rapide.

Puis il y eut un vacarme épouvantable, juste au-dessus de Bolan. Comme une explosion, suivie d’un déchirement. Un arrachement métallique. Et, d’un coup, la montagne de carcasses s’affaissa. Un capot, un essieu, un pare-chocs… impossible de savoir, aucune importance. Quelque chose craqua dans sa poitrine, une odeur pestilentielle monta à ses narines, sa bouche s’ouvrit, cherchant à aspirer cet air puant. En vain. Dans une expiration crucifiante, il exhala un soupir. Bref et forcé.

Son dernier souffle. Celui de la mort.


CHAPITRE II

Son énorme corps avachi dans les profonds coussins de l’immense canapé, Alessandro « Big » Saccia fixait l’écran LCD du gigantesque téléviseur » sans vraiment regarder les images. L’esprit ailleurs. Il attendait un coup de fil. Sans doute un des plus importants de sa longue carrière de mafieux. Dans le vaste living pourtant ouvert sur la terrasse, la fumée de son troisième Roméo et Juliette n’arrivait plus à s’évacuer. Au point que même le couple de grands danois gris pourtant toujours accroché à ses basques avait préféré se réfugier au bord de la piscine, aux pieds de Claudio Varese, le consigliere du clan. Alessandro « Big » Saccia aurait bien dû en faire autant. Avec toute cette graisse qui comprimait sa cage thoracique, il avait de plus en plus de mal à respirer. Son médecin lui avait non seulement vivement conseillé de maigrir, mais également d’arrêter de fumer. Impossible. Surtout depuis la mort de son neveu Massimo, abattu quelques mois plus tôt par Matteo Caseri, l’ancien numéro Trois de la Famille(3). Massimo Sordi, le fils unique de sa sœur. Depuis les obsèques, Anastasia et leur mère à tous deux refusaient tout contact avec lui. Elles ne répondaient même plus au téléphone, laissant ce soin à leur femme de chambre.

Une domestique, comme intermédiaire !

Tout ça allait finir par s’ébruiter, et, de Positano où elles habitaient ensemble, jusqu’à Naples, via Fortici où il résidait lui-même, les commentaires iraient bon train. Lui ! Le plus important propriétaire terrien et immobilier de la région, lui le promoteur du grand Sud-Ouest napolitain, le maître tout-puissant du secteur deviendrait alors la risée de tous. Sous cape, bien entendu. Car personne n’oserait rire de lui ouvertement, mais son prestige en prendrait un coup. Pas besoin de ça. Avec son frère complètement branque, les rumeurs les plus folles couraient déjà. Dans les bordels et sur les « sites mobiles », on murmurait que Nino esquintait si fort les filles qu’on était obligé de déplacer les plus abîmées. On soufflait même que certaines étaient mortes de ses sévices. Chez les putes, on l’appelait « Pazzo ». Le dingue. Et c’était vrai, qu’il était dingue, Antonio. Un psychopathe, brutal et imprévisible, et complètement addict aux jeux vidéo les plus violents, auxquels il s’adonnait du matin au soir, et souvent des nuits entières. À son âge ! Nino, que « Big » Saccia séquestrait quasiment dans son fief de Portici, ne l’autorisant à sortir en ville qu’accompagné d’une escouade de baby-sitters, chargés de canaliser ses excès en tous genres. Surtout quand il allait au bordel. À son bordel. Son préféré. Près du port marchand. Un de ceux qui appartenaient à la Famille. Le plus glauque de tous. Bien sûr, ça lui arrivait de tabasser une fille ou deux de temps à autre, bien sûr, il en avait bousillé une, un soir de grande dinguerie. Même qu’on avait été forcé de balancer le cadavre en mer, mais ça n’était arrivé qu’une fois. Une Bulgare. Personne n’était venu la réclamer. Souci mineur, car tout ça se passait ici, dans le fief de la Famille. Le vrai danger, c’étaient les virées de Nino à l’étranger. Comme cette fois en Roumanie. À Bucarest, où il avait tenu à se rendre personnellement pour sélectionner la « marchandise ». Une nouvelle cargaison de putes. Les moins chères du marché. Les moins rebelles également, avec leurs consœurs albanaises. Papiers confisqués à l’arrivée, prisonnières, quasiment réduites à l’esclavage. Les plus belles dans les night-clubs et dans les bordels du centre-ville, les passables autour de la Stazione Centrale, et les plus tartes dans les « mobiles », les caravanes ou les camionnettes de la périphérie.

Mais, ce soir, la traite des putes était reléguée au second plan. Balayée par un truc incroyable, un putain d’événement hyper majeur, annoncé quelques heures plus tôt : Mack Bolan était à Bucarest !

Mack Bolan qui, quelques mois plus tôt, sur la Côte d’Azur puis en Espagne, avait foutu son nez dans les affaires de la Famille, et avait décimé ses troupes envoyées sur place. La grande Salope à qui, depuis des décennies, tous les amici de la planète rêvaient de faire la peau. Sans succès jusqu’à ce jour. Un exploit qu’Alessandro « Big » Saccia comptait bien réaliser. Il allait tout faire pour ça. Question de prestige. Non seulement auprès des Scaletto, l’autre grande Famille régnante de Naples, mais également vis-à-vis de la vingtaine de clans mineurs installés en ville, qui se partageaient les miettes en s’entretuant joyeusement. Des clans dont les guéguerres intestines de ces derniers temps attiraient un peu trop l’attention des autorités, et qu’il serait bon de calmer, notamment en montrant sa puissance. Par exemple en se payant le grand Fumier, qui, au fil de ses blitz successifs, et depuis si longtemps, avait fait tant de morts dans leurs rangs. Or, pour ça, il devait fournir la preuve de cette exécution : le cadavre de l’Exécuteur. En vrai, ou sur film ou photo.

Pour Saccia, une formidable opportunité, qui allait non seulement lui permettre de mieux asseoir son leadership au sein de la Camorra, mais également conforter sa position, à la fois dans les hautes sphères de l’Organizzazione, et dans les réseaux du business international. Notamment sur le marché de la contrefaçon, où les Triades chinoises prenaient de plus en plus de place. Un business qui générait aujourd’hui presque autant de fric que celui de la dope, et dont le boss du grand Sud-Ouest de Naples comptait bien développer sa part. Il était temps de recadrer tout ça ; et, ironie du sort, Bolan le Fumier allait l’y aider. Post mortem.

À condition d’agir vite… et intelligemment.

D’abord, marquer des points dès le départ. Mener à bien un projet qui lui prenait la tête : récupérer la totalité de ce territoire de la zone fret du port, qu’il partageait depuis trop longtemps avec son rival Scaletto. Un deal forcé, qu’il avait dû accepter sous la pression de la Cupola, mettant ainsi fin, et à son corps défendant, à un vieux contentieux territorial. Depuis, les Scaletto se prenaient pour les maîtres du secteur, rognant jour après jour de minuscules parcelles de marchés, que Saccia devait récupérer toutes griffes dehors. Un conflit larvé épuisant, que Carminé « Impératore » Scaletto semblait beaucoup mieux gérer que lui. Anselmo Taglia, un de ses oncles, siégeait à la Cupola, et lui-même rêvait d’y accéder, dès le décès du vieil oncle très malade. Une position stratégique, qui, à terme, priverait Saccia de tout espoir d’y parvenir lui-même. Scaletto le détestait, il y ferait barrage. L’époque était loin, où ce salaud lui avait offert ces deux superbes danois en gage d’amitié ! Des chiots tout juste sortis du chenil en même temps que les deux siens, et spécialement dressés par un spécialiste du genre, Beni, le caporegime des Scaletto. C’était le temps béni, où le clan Scaletto lui faisait encore allégeance. Les deux frères de ses chiens, offerts au grand « frère » de leur caste. Deux superbes chiens, auxquels « Big » s’était vite attaché. Ses seuls amici fedeli, se plaisait-il à dire.

Depuis, le vent avait tourné entre les deux capi. Grâce au soutien de son oncle, Carminé « Imperatore » Scaletto avait pu grignoter nombre de petits territoires. Ceux laissés vacants par les petits chefs de second ordre, tombés au cours des guerres intestines qui secouaient constamment la ville. Jusqu’à aujourd’hui, l’unique manière pour Saccia de lutter contre cette hégémonie eût été l’élimination de Scaletto, ce qui aurait forcément déclenché un conflit majeur au sein de la Camorra. Dévastateur pour tout le monde, et très mauvais pour le business. Inenvisageable pour Saccia, que la Cupola n’aurait pas soutenu, voire condamné. Or, quand les huiles du sommet condamnaient, la punition n’était pas loin. Il bacio délia morte. Le baiser de la mort. Moralité, il devait agir par la bande. Attendre l’occasion. Une opportunité, que le destin venait de lui servir sur un plateau.

La mort du grand Fumier !

L’idée géniale était née dans l’esprit de Saccia peu après ce coup de fil de son frère Nino, dans l’après-midi de la veille, pour lui annoncer la nouvelle. Trop abasourdi sur le coup, le Gros n’avait pas réalisé l’immense avantage qu’il pouvait tirer de l’événement. N’obéissant qu’à sa haine contre le Yankee et ne songeant qu’à son prestige personnel, il avait simplement ordonné de piéger le Fumier et de le buter. Puis après un temps de réflexion, l’idée lui était venue. Géniale. Il avait alors joint Andréa Testarosa, son ancien boss au temps de ses débuts, demeuré un de ses principaux alliés au sein de la Cupola. Après lui avoir résumé les faits, il lui avait demandé d’organiser d’urgence une réunion au cours de laquelle il exposerait aux Douze le plan qui allait lui permettre d’abattre l’ennemi haï de tous les amici. Réunion au débotté, qui avait eu lieu cet après-midi à la Fattoria, une ferme du XVIIIème siècle des environs de Païenne, et qui appartenait en sous-main à Testarosa. Résultat : surprise, puis fièvre générale, assortie d’un soupçon d’incrédulité. On voulait bien le croire, on voulait bien garder le secret sur l’affaire jusqu’à son dénouement, mais on l’attendait au tournant. Surtout le vieil Anselmo Taglia, l’oncle de Carminé Scaletto. En cas d’échec, non seulement ce dernier pavoiserait, non seulement Saccia pourrait dire adieu à l’élargissement de son territoire, mais, en plus, la Cupola lui en voudrait beaucoup, y compris Testarosa.

Mauvais. Très mauvais !

Sitôt la réunion achevée et refusant de songer au pire, le Gros avait foncé à Punta Raisi pour reprendre l’avion, tout en rappelant Nino sur son portable. Son plan ne souffrait aucun accroc. Besoin de photos. De preuves destinées à la Cupola. Il jouait son avenir. Hélas, il n’avait obtenu que le répondeur de son frère, et avait dû se contenter de laisser un message. Genre anodin : « Rappeler d’urgence. »

Sur les charbons ardents, il avait ensuite appelé le Metropole Bucaresti, l’hôtel d’où, faute de couverture pour son portable, Nino l’avait appelé la veille. Hélas, lui et ses baby-sitters étaient absents. Furieux et frustré, il avait laissé le même message. Depuis, silence radio. Il était maintenant près de minuit, et, revenu dans son fief de Portici, Saccia était à cran. Défaut de couverture téléphonique, insouciance de son psychopathe de frangin ?

Même résultat. Si Nino faisait le con, s’il ratait son coup ou si le cadavre du Fumier disparaissait sans traces, son deal avec la Cupola jouait « Titanic ». C’en serait alors fini de…

La sonnerie. Le téléphone ! Enfin !

Empoignant le combiné, le capo s’imposa de tirer une dernière bouffée de son énorme cigare, d’écraser celui-ci dans le grand cendrier en onyx posé sur la table basse, avant de prendre la communication.

— Pronto ?

Il y eut quelques parasites sur le réseau, puis un timbre masculin :

— Sandro ?

— Qui veux-tu que…

Une voix grasse et lourde. Pas celle de Nino ! Incrédule, le Gros interrogea :

— Carminé ?

— Si amico mio ! Si !

Carminé Scaletto ! À cette heure ? À tous les coups, ce vieux salaud de Taglia avait vendu la mèche, malgré l’accord de discrétion passé entre les parties. Crispé, Saccia questionna :

— Qu’est-ce qui t’amène, Carminé ?

— Comment ça, qu’est-ce qui m’amène, vieux salaud ! T’aurais pu me mettre au courant en premier, non ?

Le capo tiqua, renvoya :

— Au courant ?

— Arrête de déconner, amico mio ! Je suis au parfum. Bolan le Fumier ! La grande Salope ! Ça valait bien un coup de fil aux copains, non ? Heureusement, tu connais Anselmo, pas vrai ? Un peu vieux, un peu sénile ! Sait plus tenir sa langue !

Anselmo Taglia avait bel et bien rompu le secret. Le genre de péché que la Cupola punissait sévèrement. Mais le vieux Taglia ne risquait rien. Trop puissant, trop ancien, et surtout, déjà trop près de la mort. Cancer de la plèvre… lui qui n’avait sûrement jamais respiré la moindre fibre d’amiante ! Taglia avait-il évoqué le deal à propos du territoire contesté ? Très probablement. Dans ce cas, malgré son ton pesamment aimable, Scaletto devait bouillir de rage. Sûrement autant que Saccia en ce moment. Se forçant au calme, ce dernier parvint à ergoter :

— Rien n’est sûr. On le saura seulement quand on verra les photos.

— Si, si ! Sicuro !

Un silence sur le réseau, puis de nouveau le timbre de Scaletto. Changé.

— Les photos. Les fameuses preuves, hein ? Des photos contre une enculade, hein ! De simples photos, contre mon territoire !

Un bref instant déstabilisé, le capo du grand Sud-Ouest attaqua à son tour.

— Va te faire foutre, Scaletto ! Ce territoire, il est à moi. Enclavé dans mon secteur. Jusqu’à présent, je t’ai laissé faire tes caprices, mais cette fois, les Douze sont d’accord. On a passé un deal, et on ira jusqu’au bout !

Se calmant brusquement, et songeant à protéger ses arrières en cas de problème du côté de Bucarest, il grommela :

— D’ailleurs moi, j’ai joué le jeu honnêtement. Si je me plante, si on s’est trompé ou si le Fumier nous échappe, je discuterai plus jamais. Le territoire en question restera comme il est en ce moment. IU pourras…

Un rire sec lui coupa la parole.

— Restera comme il est en ce moment, hein ! Mon cul, oui ! Quand tu te seras planté, sale con, il sera à moi, le territoire ! Rien qu’à moi ! Et peut-être même que t’auras tellement de problèmes, que tout me reviendra, finocchio !

Finocchio ! L’injure suprême chez les amici ! Insupportable, impardonnable. Bajoues frémissantes, le gros Saccia renvoya :

— Tout te reviendra… comme ta femme, hein, cornutto !

À injure, injure et demie. Un an plus tôt, Irina, la très belle et très infidèle épouse d’origine russe de Carminé Scaletto, avait joué la fille de l’air avec un jeune, riche et beau businessman turinois. Bien sûr, le businessman avait très vite trouvé la mort dans un « accident » de voiture, mais la belle n’avait pas regagné le bercail pour autant. Elle avait disparu et demandé le divorce. Depuis, le capo vivait dans une rage permanente. D’où sans doute sa réaction de ce soir. Celle de Saccia à l’instant même n’allait pas arranger la situation. De conflit larvé, le leur venait de passer au stade de guerre ouverte. Le Gros connaissait les règles. Désormais, le clan Scaletto allait tout faire pour essayer d’éliminer le sien, qu’il réussisse ou non à buter le grand Fumier. Le différend durait depuis trop longtemps, et l’autre salaud ne lui pardonnerait pas de l’avoir tenu à l’écart du deal. Et encore moins de l’avoir traité de cocu !

Injure encore pire, que celles de Stronzo ou de finocchio.

Carminé Scaletto était comme lui un ancien assassino. Violent, mauvais comme la galle, et presque aussi dingue que Nino quand on le contrariait. À fortiori quand on le vexait. Moralité, à tout moment et à partir de maintenant, la poudre risquait de parler. Et, comme pour le confirmer, la voix grasse et lourde assena dans le combiné :

— Ciao, Big Saccia !

Marque de mépris supplémentaire. Tout le monde savait à Naples que le boss du grand Sud-Ouest détestait qu’on l’appelle « Big ». Et de fait, alors que le déclic de fin de communication résonnait à son oreille, Alessandro Saccia étouffait littéralement. Mais l’inquiétude prit le dessus aussitôt. Si jamais Nino ratait son coup à Bucarest, il pourrait alors définitivement dire adieu à toutes ses prétentions. Et à ce à quoi il rêvait depuis ses débuts, son entrée dans le saint des saints. La Cupola.

Et ça, c’était pire que la guerre entre clans rivaux.

Les bajoues frémissantes et son regard noir de jais parcouru d’éclairs violents, il allait envoyer dinguer le portable dans les coussins du canapé, quand la sonnerie l’arrêta. Énervé, il prit la ligne, hurla presque dans le combiné :

— Si !

Il y eut un déclic, puis une voix :

— Sandro…

La voix de Nino ! Enf…

— … putain de réseau à la con ! Putain de merde ! Ce bled, c’est pire qu’au fin fond de l’Afrique ! Rien à faire pour t’avoir en direct. J’ai dû m’écarter loin des autres, mais si j’ai bien compris, t’étais déjà en ligne. Maintenant, faut que j’y aille. Je sais pas si je serai couvert là-bas, mais pour ce que tu sais, t’inquiète. L’affaire est dans le sac. Je m’en charge personnellement. Et crois-moi, on trouvera plus rien. Aucune trace. Tu peux me faire confiance !

Un « blanc » sur la ligne, puis, dans un ricanement excité, la voix de Nino virant à l’aigu :

— Bueno, fratello ! Faut que je te laisse ! Le devoir m’appelle !

Fin de la communication.

— Putain !

Le cri de Sandro « Big » Saccia résonna si fort, que, sur la terrasse, son consigliere et les deux grands danois sursautèrent et tournèrent la tête. Simultanément, deux silhouettes sombres étaient apparues au bout de la terrasse, émergeant de l’ombre du parc comme par magie, flingues aux poings. Deux tueurs de ce qui restait du regime de feu Piero Castana, récemment abattu par Matteo Caseri. Sans s’occuper d’eux, le gros Saccia avait déjà enfoncé la touche de rappel de son portable. Plaquant le combiné à son oreille, il entendit deux sonneries, puis encore deux, avant d’entendre le timbre aigu de Nino déclarer :

— Forse morto, forse non, per saper, richiamare più tarde. Peut-être mort, peut-être pas, pour le savoir, rappeler plus tard.

Un de ces messages complètement débiles que ce dingue affectionnait !

— Merde ! jura Saccia. Merda di merda !

Rageur, il raccrocha, alluma un autre Roméo et Juliette, cracha littéralement la fumée vers le plafond en grondant entre ses dents :

— Stronzo di pazzo !

Plus qu’à attendre. Et à espérer le miracle. Mais il connaissait son dingue de frangin. Nino n’avait pas balancé son message au hasard. Concernant le Fumier, il allait appliquer un des principes sacrés de l’Organizzazione pour certains cas d’exécutions, notamment à l’étranger, tuer, sans laisser de traces. Donc, pas de cadavre… et pas de preuves. Dans ces moments-là, il haïssait son frère. Une vraie haine. Dévastatrice. Au point que, parfois, il se sentait capable de le tuer. Mais Nino était loin, inaccessible. Avec la pleine jouissance de son libre arbitre déphasé.

Qui sait ce qui risquait d’arriver ?


CHAPITRE III

La mort fondait sur Bolan, inéluctable, stupide, qui allait l’emporter, ironie du sort, au tout début d’un blitz qu’il n’avait ni préparé ni même prévu. Malgré la situation, et tandis que sa vie s’échappait par ses poumons écrasés, alors que des lucioles passaient devant ses yeux et que des cymbales résonnaient à ses tempes, l’Exécuteur revivait en accéléré la raison qui l’avait amené en Roumanie.

Un simple coup de fil.

Un coup de téléphone de Claudia Simoni, capitaine de la SLAM, la Scuadra di Lotta Antimafia, amie et alliée de l’Exécuteur dans sa guerre contre la mafia. Simple coup de fil, pour une info apparemment banale, concernant un certain Nino Saccia. Or ce Nino-là n’était autre que le frère d’Alessandro Saccia, un des deux plus importants chefs de clans présumés de la Camorra napolitaine, et capo de Matteo Caseri, le mafieux repenti, assassiné en France, au cours d’un précédent blitz de l’Exécuteur. En fait, un renseignement capital.

Le frère cadet de Sandro Saccia était en Roumanie.

On ignorait pour quelle raison, mais celui que la rumeur napolitaine désignait par le pseudo de « Pazzo », le dingue, avait décollé de Naples quatre jours plus tôt, à destination de Bucarest, accompagné de quatre baby-sitters. Déplacement insolite, selon le capitaine Simoni, compte tenu de la personnalité du cadet. Un psychopathe, brutal et imprévisible, accro à la dope, aux putes, et aux jeux vidéo les plus violents. Pazzo, que le gros Saccia séquestrait quasiment dans son fief de Portici, ne l’autorisant à sortir en ville qu’escorté d’une escouade de porte-flingues, chargés de canaliser ses excès en tous genres.

Un voyage surprenant, de la part d’un type censé être étroitement surveillé par son frère, mais une aubaine pour l’Exécuteur.

Sitôt informé, il avait sauté dans le premier avion pour Bucarest, tandis que Claudia Simoni activait ses indics roumains afin de « loger » Nino Saccia sur place. Lui et son équipe avaient été localisés au Romania, un hôtel de standing acceptable du centre de Bucarest. Mais, alors que Bolan s’apprêtait à monter sa planque dans le secteur indiqué, Pazzo et son quatuor de molosses à deux pattes avaient subitement quitté l’établissement, pour se fondre dans la nature. Depuis, les indics de la SLAM pédalaient dans la semoule. Poursuivant néanmoins sur sa lancée, l’Exécuteur avait contacté Adrian Tokës pour acheter son arsenal, espérant secrètement glaner par ce biais les infos que les indics de la SLAM ne parvenaient pas à obtenir. Probablement une question de prix. Son trésor de guerre, ces paquets de cash souvent très importants qu’il « confisquait » aux mafieux de tous bords au gré de ses blitz, supportaient largement ce type de transactions.

Un deal qu’il devait proposer ce soir même au ferrailleur.

Mais il n’en avait pas eu le temps. Mack Bolan allait mourir sans savoir pourquoi ni par qui. Et sans autres armes que celles passées en soute, planquées dans son sac de voyage. Le Snake, son Survival coupe-papier en céramique, et les quelques « monnaies d’Herman » qu’il avait empochées avant de quitter le Naipu, le minable hôtel pour touristes du centre-ville, où il avait élu domicile, et où il avait laissé son reliquat d’armement, la fameuse « pâte à tarte », les biscuits explosifs mis au point par l’ami Gadgets. Mais ici et ce soir, rien de tout ça n’aurait pu le sauver. Écrasés sous la masse, ses poumons ne parvenaient plus à inspirer le moindre souffle, et, sous son crâne, des gongs sonnaient leurs percussions endiablées. Les dernières.

— Hé ! Mack Bolan !… T’es mort ?

Les appels de la femme ne parvenaient plus que difficilement à ses oreilles.

— … viens-toi… olan !… Souviens-toi… ontes… Fumier !

Ponctuant ces lambeaux de phrases, un terrible choc fit trembler les carcasses au-dessus de Bolan, écrasant un peu plus encore le mille-feuille de tôles. Le Guerrier eut l’impression que ses omoplates touchaient son sternum, et ses bronches expulsèrent un reliquat de souffle. Au même instant, sa vue se brouilla, puis un voile rouge sang s’abattit devant ses yeux, tandis qu’à ses oreilles, le tempo des gongs s’affolait brusquement Plongé dans un état pré-comateux, il perçut des coups de bélier, enregistra d’autres chocs, eut l’impression de basculer dans un gouffre sans fond, et, dans un dernier réflexe, ses bras se tendirent pour tenter d’enrayer sa chute.

Ses bras !

Ses bras étaient libres… à moins que le délire… Non ! Il sentait ses mains, ses doigts qui se fermaient. Sur du froid. Du métal. Puis sur du tiède. Du mou. Du tissu. Ou du cuir. Et…il respirait plus facilement ! Il n’allait peut-être pas mourir, tout compte fait…

Le rideau rouge sang s’éclaircissait devant ses yeux, les gongs désertaient ses oreilles, et sa bouche grande ouverte inspirait l’air chargé d’odeurs d’huiles à grandes goulées frénétiques.

Des rayons de lampes rampaient au sol dans les minces espaces, et il redécouvrait son environnement. Chamboulé, chahuté, changé. Suite aux derniers coups de bélier du pont-grue, toute une épave avait basculé sur lui. Un utilitaire. Genre Trafic ou fourgon Mercedes. Tordu, éventré, sans portières. Encore une fois, la chance l’avait épargné. Au lieu d’être écrasé par l’énorme masse de métal, tout le haut de son corps avait été absorbé par l’ouverture latérale de l’utilitaire, tandis que, dans le mouvement d’ensemble des tôles, ses jambes s’étaient soudain libérées. En fait, il se trouvait à présent à l’intérieur du véhicule. Dans une sorte de bulle, qui le protégeait.

Très provisoirement.

Car, au sommet de la montagne d’acier, les coups de masse continuaient de pleuvoir, écrasant chaque fois un peu plus les carcasses situées au-dessus. Pendant ce temps, les taches de lumière issues des torches poursuivaient leur ballet au ras du sol, sautant de vide en vide, dans des espaces de plus en plus restreints. Dans un vacarme assourdissant, les tôles s’écrasaient au-dessus de son abri, des débris cascadaient tout autour, et, dans l’esprit de l’Exécuteur, les paramètres défilaient, sans succès. Pas la moindre solution.

Et cette odeur !

Cette odeur pestilentielle enregistrée plus tôt, alors qu’il cherchait de l’air en vain. Remugles de mort. L’évidence s’imposait. En fait, même s’il refusait de l’admettre, il n’avait aucune chance de pouvoir s’extraire de ces entrailles de métal se tassant toujours plus sur elles-mêmes. Tel un poisson pris dans les filets, il se débattait en vain. Mais le Guerrier n’abandonnait jamais. Il devait lutter. Il se battrait jusqu’au bout.

Grâce au Smart, il y voyait suffisamment, et profitant des vides occasionnés par la masse de la fourgonnette, il parvint à se glisser hors de cette dernière, et à ramper entre les tôles, tandis que, au-dessus de lui, les carcasses continuaient à s’écraser sous les coups de boutoir du pont-grue.

— Bolan ! Are you dead ?

Toujours cette voix de femme à l’accent italien. Froide. Haineuse. Suivie d’une autre :

— Il est cuit, le grand Fumier ! Cuit et recuit !

Une voix nouvelle, masculine, assortie d’un rire nerveux, et qui insista :

— Foutue, la grande Salope ! Foutue !

Le type était très excité, sa voix frémissante, aiguë et grinçante à la fois. Mais l’Exécuteur n’écoutait qu’à peine. Tel un animal flairant une piste, il rampait entre les tôles, baignant dans la graisse et sa transpiration, reniflant l’air empuanti. Repoussant les obstacles à grand-peine, se coulant dans les moindres espaces, il progressait peu à peu, sans savoir s’il allait ou non dans la bonne direction.

— Hé, Bolan ! Tu è morto ?

Une autre voix, masculine elle aussi.

— Forse morto, forse non. Peut-être mort, peut-être pas.

Encore un autre timbre masculin. Plus calme, plus grave, presque indifférent. Cela chiffrait les effectifs ennemis à au moins quatre hommes, plus la femme.

Un silence, puis la même voix :

— Adrian ! Viens là !

Suivirent des propos inaudibles. Hachés. Mais le Guerrier avait d’autres soucis. Au-dessus de lui, les énormes coups de masse écrasaient toujours la montagne d’épaves, réduisant l’espace un peu plus chaque fois. Et à mesure que passaient les secondes, ses illusions s’estompaient. La puanteur qu’il pistait semblait sans cesse lui échapper. Louvoyant entre les carcasses, accrochant ses vêtements au passage et s’arrachant la peau des mains aux tôles touillées, il ne savait même plus dans quelle direction il allait. Il ignorait même s’il ne tournait pas en rond. Pendant ce temps, les rayons des lampes poursuivaient leur ballet d’espace en espace, et les coups de boutoir continuaient de tasser la montagne de métal sur lui. Tout près de là, un entassement de carcasses s’effondra dans un boucan d’enfer. Une épave bascula de côté, donna l’impression de s’écrouler sur lui, fut bloquée in extremis par une autre carcasse qui se souleva de l’arrière, se pliant telle une simple feuille de carton. Pour le Guerrier, la situation était désespérée. Plus d’issue. Et ces remugles qui semblaient à présent venir de partout en même temps…

À travers le tumulte, des éclats de voix arrivèrent jusqu’à l’Exécuteur. Le timbre de l’excité, plus celui du Roumain. Propos virulents. Une dispute. Mais, à cause du vacarme, impossible d’en comprendre le sens.

Puis, soudain, le silence total. Bourdonnant. Presque douloureux pour les oreilles. Et de nouveau la voix excitée :

— Bon voyage, Fumier !

Suivit un rire précipité et grinçant, filé jusqu’à l’aigu. Plus « hyène » que jamais. Simultanément, il y eut un son bizarre au-dessus de l’Exécuteur, comme un bruit de cascade ou une grosse averse. Et subitement, l’odeur, puissante, entêtante, effaçant instantanément les relents d’égout.

De l’essence !

D’abord, le Guerrier crut à la fuite d’un réservoir, quelque part autour de lui, mais, balayant ses doutes, la voix excitée lança dans un ricanement démoniaque :

— Crevé ou non, tu vas griller, Bolan !

Un flot d’adrénaline envahit les veines de l’Exécuteur. Des cataractes de carburant ruisselaient sur les carcasses, coulant d’épave en épave comme autant de petits torrents sournois, qui s’insinuaient dans le moindre espace, avant d’achever leur course à terre, où leurs flaques commençaient à s’étendre. Une odeur écœurante envahit l’odorat du Guerrier, et il sentit sa nuque et son dos se mouiller. Du liquide coula sur ses épaules et dans ses cheveux. Il y porta la main, c’était gras, légèrement visqueux.

Du fuel. Des flots de fuel qui…

— Barbecue, Fumier ! Barbecue !

La voix de l’excité, ponctuée d’une nouvelle quinte de ricanements. Brève. Puis, dans le lourd silence revenu, il y eut un « plouf » sourd, une lueur pourpre éclaira les interstices entre les épaves, à quelques mètres de là un serpent de feu sinua entre les tôles au ras du sol, et, d’un coup, l’univers s’embrasa.

Cette fois, c’était fini. Mack Bolan allait mourir, grillé vif.


CHAPITRE IV

Les déclics de la fonction photo du téléphone portable se succédaient, et Nino « Pazzo » Saccia sentait une fièvre intense l’envahir. Une excitation bien plus forte que toutes celles ressenties jusqu’alors, au cours de ses interminables parties de video games. La montée incoercible d’un plaisir intense, si violent que ses jambes en tremblaient.

Clic, clic, clic… C’était dingue !

Une jouissance extraordinaire. Pourtant, l’incendie n’était encore que larvé. En grande partie étouffé par la masse de tôles, quasi invisible, à part les lueurs et les courtes flammes qui avaient succédé au « plouf » sourd de la mise à feu. À présent, le contenu du jerrycan déversé du haut du pont-grue par Adrian Tokës brûlait à l’intérieur de l’amas de ferrailles, mais le Napolitain le savait, des vapeurs d’essences stagnaient dans les réservoirs pourtant siphonnés, et des reliquats d’huiles subsistaient dans les organes mécaniques des épaves. Toute une chaîne de composants hautement inflammables, qui allaient bientôt…

Flaouff !

Le corps rond et mou de Pazzo sursauta et, dans sa face aux traits bouffis, ses minuscules prunelles noires furent parcourues d’éclairs, tandis que, sous la moustache ridiculement fine, sa bouche étroite s’ouvrait sur une sorte de hoquet :

— Put… putana !

Il en haletait d’émotion. Pas à cause du feu, mais à l’idée de ce qui se passait sous l’amas d’épaves. Le fuel enflammé, les langues de feu qui couraient, qui entouraient, qui grignotaient peut-être déjà le corps de Bolan le Fumier. Un corps qui n’était sans doute plus qu’un cadavre ! Lui, Nino Saccia, celui qu’on surnommait « Pazzo », allait devenir un héros. Le tombeur de l’Exécuteur !

— Putana di putana !

Il n’en revenait pas lui-même. Un coup de chance inouï ! Un concours de circonstances incroyable, qui l’avait fait croiser la route de la grande Salope dans ce foutu pays de merde où les gosses de la rue couchaient dans les égouts en ne survivant que de minables rapines ! Un putain de potentiel humain, jeune et plein de ressources, que les mafias locales n’exploitaient pas sérieusement ! À Naples, au moins, les amici savaient les occuper, les ragazzini des rues ! Et ils savaient aussi les faire marcher droit, ces pouilleux !

Lui ! Le tombeur du grand Fumier ! Si après ça la Famille Saccia ne devenait pas la capa, non seulement de la Camorra, mais aussi de toutes les organizzazione d’Italie…

Il fallait rappeler Big, le tenir au courant de tous les détails. Lui permettre de suivre l’événement en direct. Malheureusement, comme la plupart de ses semblables du secteur, le téléphone de l’entrepôt du ferrailleur était coupé depuis des mois, à cause des câbles et autres lignes électriques régulièrement pillés par les bandes de voyous.

Les Télécom roumains traînaient les pieds pour réparer, et, pour couronner le tout, les putains de réseaux G.S.M. locaux dataient du moyen-âge. Pas de couverture sur la zone. Trop excentré, qu’il disait, Tokës. Pour capter un minimum, il fallait prendre la bagnole, se rapprocher de la ville. Ce que Nino avait dû faire un peu plus tôt, et il allait devoir recommencer ! Au moment le plus palpitant !

Clic, clic, clic…

— Hé, Bolan !

La fille en remettait une couche ! Nino avait de nouveau sursauté. Il cessa de photographier, tourna la tête, entendit encore :

— Tu è morto, immondizia ?

Là-bas, loin de lui, de ses baby-sitters et du ferrailleur, la longue silhouette de la fille se découpait sur le fond rougeoyant de l’incendie qui gagnait en puissance. Immobile, P-M au poing, elle semblait guetter l’instant improbable où le Fumier jaillirait de la montagne de ferrailles. On aurait dit un chasseur à…

— Eh, tu ! Parola, tu è malato !

La fille s’était brusquement détournée, jetant sa main libre en avant comme pour se protéger. Incrédule, Pazzo crut d’abord qu’elle avait reçu un projectile, et il recula précipitamment. Près de lui, Luigi, le chef de ses baby-sitters, le détrompa :

— C’est les photos, boss.

— Cosa ?

Son P-M au poing lui aussi, Luigi précisa calmement :

— Les photos, boss. Elle veut pas de photos.

Ces quatre stronze lui donnaient du « boss » grand comme le bras, tout en le considérant comme partie négligeable de la Famille.

Quoi, les photos ? Comme si c’était cette morue qu’il photographiait ! C’était elle, la malade ! Atterrie ce matin à Bucarest, elle avait décidé de monter sur le coup elle aussi. Qu’il le veuille ou non. Luigi avait l’air au courant et avait laissé faire. Sans doute avait-il reçu des consignes. Du Gros, bien sûr ! Alors que lui-même n’était au courant de rien ! Il avait failli envoyer la fille aux pelotes, mais c’eût été imprudent. Elle n’était pas n’importe qui et…

Il devait appeler son frère ! Maintenant ! Mais si cette pouffiasse le voyait mettre les bouts, elle croirait qu’il avait la trouille ! Pourtant, il devait le faire. Il connaissait son frète. Malgré les photos, Sandro ferait une maladie de n’avoir pas été le plus « en direct » possible avec l’exécution du Fumier. Et sa colère serait à la mesure de sa frustration. Terrible.

Il pulvériserait sa Play Station et toutes ses autres consoles ! Et tous ses logiciels ! Il lui supprimerait même la télé ! Et il le bouclerait à la maison ! Prisonnier dans son appartement de l’étage, avec des gardes devant sa porte et sous ses fenêtres. Surveillé jour et nuit. Il l’avait déjà fait. Une fois. Deux ans plus tôt. Parce qu’il avait justement faussé compagnie à ses baby-sitters au cours d’une sortie en ville. Il était tard, ils lui avaient refusé une dernière balade dans les rayons d’un magasin de jeux vidéo d’un centre commercial, et il avait réussi à leur échapper. Ces salauds l’avaient vite retrouvé, et quand il était rentré à Portici, son frère avait lui-même tout pulvérisé dans son appartement. Alors, ce soir, pas question de le mettre en colère contre lui. Parce que, cette fois, ce serait encore pire. Plus jamais de déplacements à l’étranger. Plus jamais la moindre sélection de filles « neuves », comme c’était arrivé hier, et comme ça devait se reproduire demain soir.

— Il n’aurait pas fallu mettre le feu, boss.

— Cosa ?

Cette fois, Pazzo avait levé les yeux sur l’immense Luigi. Immobile, le chef baby-sitter considérait l’incendie grandissant d’un air inquiet. Il répéta :

— Y aurait pas fallu, boss. Les pompiers, la police… On va être obligé de…

— Fais pas chier ! cria Pazzo en brandissant son portable comme une arme. Vous, vous restez là, et vous surveillez ! Moi, faut que j’aille appeler mon frère !

Dans les crépitements de l’incendie qui s’amplifiait, sa voix aiguë était ridicule, et, là-bas, la fille lâcha un bref ricanement. Furieux, mais soucieux de ne pas perdre la face, Nino Saccia fit mine de ne pas avoir entendu. Sans un mot de plus, il allait filer vers le hangar et la Lada de location qui les avait transportés jusqu’ici, quand, s’adressant à un de ses gars, Luigi ordonna :

— Aldo, accompagne le boss.

De plus en plus furieux, Pazzo tourna le dos, se mit en marche d’un pas nerveux, escorté par son garde du corps. À l’instant où ils atteignaient le véhicule, il y eut une déflagration sourde derrière eux, et la nuit du dépôt s’embrasa d’un coup. Un ou deux réservoirs avaient explosé. À moins que l’huile de moteur…

De quoi obtenir de très bonnes photos.

Quatre clichés que Nino Saccia prit le temps de faire. Puis, d’un ton rageur, il lança à son baby-sitter :

— Qu’est-ce que t’attends pour démarrer, toi ?

 

Mack Bolan avait ressenti le souffle de l’explosion dans chaque fibre de son corps. Dans la seconde suivante, une onde brûlante arriva jusqu’à lui, tandis que l’enchevêtrement des carcasses s’illuminait brusquement. Des flammes se mirent à lécher le dessous d’une épave tout près de là, et, simultanément, une autre explosion secoua l’atmosphère empuantie. Un réservoir. Les gaz. Instinctivement, il s’était ramassé en boule et, entre les ferrailles tordues, il aperçut un serpent de feu qui rampait vers lui. Insidieux. Dans un instant, ce serait l’enfer. La chaleur ambiante, les gaz, les vapeurs d’huiles. Tout s’embraserait d’un coup.

Dans une poignée de secondes.

Accrochant ses vêtements aux aspérités, s’arrachant la peau des mains aux métaux coupants, il essaya de ramper en arrière. Là où le feu semblait moins virulent. Il recula d’un mètre, fut arrêté par une carcasse, dut changer de direction, trouva une ouverture, mais, à l’instant où il s’y glissait, un tourbillon de fumée noire et grasse lui sauta à la face. Aveuglé, respiration coupée, il ne put contenir une quinte de toux, voulut reprendre son souffle, ressentit une violente brûlure à la gorge et aux bronches, se mit à étouffer, rua, se débattit, se retrouva bloqué, repartit de côté, cogna, rua encore, repoussa des obstacles, fut encore coincé.

C’était fichu.

À bout de souffle, il enfouit son visage entre ses bras repliés, eut le temps de se dire qu’il était en train de mourir, avant d’être secoué par la troisième explosion. Un poids énorme lui tomba dessus, son crâne parut éclater, des éclairs zébrèrent le fond de ses yeux, son esprit vacilla, se mit à couler lentement dans une sorte de gouffre aux relents écœurants, et, tandis que la fumée emplissait ses poumons, il trouva que la mort sentait vraiment très mauvais.

 

— Cosa ?

Le hurlement fit littéralement frémir le portable dans le poing de Nino. Un éclat qui lui fit mal au crâne, et qui dut même s’entendre à l’extérieur, car, au volant de la Lada, Aldo marqua un bref haut-le-corps, tandis que son regard montait vers le rétro. Dans le portable, le timbre du grand frère rugit de nouveau :

— Qu’est-ce que tu dis ?

Désarçonné, Pazzo hésita :

— Ben… j’ai pensé qu’il valait mieux…

— Imbecille !

— Ma…

— Arrête ça tout de suite, abruti ! Fais-moi éteindre ce putain de feu ! Presto !

— Ma…, s’étrangla Pazzo. Ma, è impossibile ! E un vero fuoco ! E troppo tardi !

— Comment ça, trop tard ! Espèce de connard ! Tu vas vite…

— Mais… Sandro ! C’est un vrai incendie de merde, ce truc ! On commence même à l’apercevoir d’ici et…

— Putana di putana !

Un rictus joyeux étira la bouche de Nino. Décidément, le Gros était bien son frangin. Il jurait exactement comme lui. Après un « blanc » dans l’appareil, la voix du capo résonna de nouveau. Essoufflée :

— T’es vraiment trop con, Nino ! Barrez-vous, bande de minables ! Tirez-vous avant l’arrivée des flics !

Il y avait comme du désespoir dans le ton d’Alessandro « Big » Saccia. Des accents qui décontenancèrent son cadet. Tout rictus ravalé et gorge nouée, Nino finit par bêler dans le combiné :

— Euh… si ! Si ! D’accordo ! Je… je vais aller dire aux gars de…

— Magne ! hurla de nouveau son frère dans le combiné. Magne-toi, putain de bordel !

— O.K., O.K. !

— Et ne laissez rien traîner derrière vous, hein !

— Cosa ?

— Putain ! Je te dis de rien laisser traîner derrière vous, imbecille ! Rien laisser… genre bavard ! Est-ce que tu comprends ce que je veux dire ?

Nino marqua une hésitation, finit par réaliser. Bavard. Ça voulait dire pas de témoins. Le Gros faisait allusion au ferrailleur. Au moins, ça, c’était simple. Facile à faire, et avec tout ce feu, pas de traces pour les flics.

— Si ! Si ! D’accordo, Sandro ! D’accordo ! Je m’en charge !

Il y eut un grognement dans l’appareil, puis un déclic. Le frangin lui avait raccroché au nez. Cela fit à Pazzo l’effet d’une sorte d’abandon. Tout à coup, il se sentait complètement paumé. Sa migraine augmentait et il ne comprenait pas l’éclat de son frère. Cet incendie était pourtant la meilleure chose à faire pour s’assurer de l’élimination du Fumier. Forcément la meilleure idée en pareille circonstance !

— Qu’est-ce qu’on fait, boss ?

Dans la pénombre de l’habitacle, le regard d’Aldo fixait celui de Nino « Pazzo » Saccia dans le rétro. Déboussolé, le frère du capo hésita. Il avait envie de rappeler le Gros, de plaider sa cause, de lui faire comprendre que… mais c’était mutile. Sandro était vraiment très en colère. Dans ces moments-là, personne ne pouvait lui faire entendre raison. Au moins, il aurait les photos de l’incendie à lui montrer. C’était déjà ça, et ça le calmerait. Peut-être.

Dans le rétro, le regard du baby-sitter reflétait l’inquiétude.

— Quoi, qu’est-ce qu’on fait ! coassa Pazzo en rempochant son portable. Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse, stronzo ! On retourne là-bas !

Il adorait injurier ceux chargés de le surveiller, ses gardes-chiourme. Et dans le cas présent, ça le soulageait.


CHAPITRE V

« Tu ne dois pas… Bats-toi… Ne me laisse pas… »

La voix venait de si loin et à travers tant de tempêtes et de vacarmes que Mack Bolan la percevait à peine. Une voix connue. Très connue, même, sur laquelle pourtant il ne parvenait pas à mettre un nom.

Cette voix… celle de Cheng ! Cheng était là ! Près de lui, venu le secourir ! Il allait… Mack Bolan eut l’impression de remonter du fond du gouffre vers la lumière, et, aussitôt, le concert des craquements et des chocs revint emplir ses oreilles. Il le regretta presque, rouvrit les yeux, releva la tête, crut que son cou s’arrachait de ses épaules, et, l’étourdissement passé, se souvint d’où il était. La situation était toujours aussi désespérée. Voire davantage. Désormais, plus de Cheng. Plus de voix. Rien que le vacarme de sa mort de plus en plus proche. Et cette odeur ! Fuel, graisses, huiles, caoutchoucs, mousses et plastiques en combustion. Il parvint à s’extraire de la masse qui l’avait écrasé, et à dégager son crâne. Du chaud coulait de ce dernier, et, à l’intérieur, sa cervelle semblait complètement hachée. Il n’était pas mort, mais ce n’était que partie remise. Secoué par une quinte de toux douloureuse, il rajusta le Smart sur son front, n’eut le temps de voir qu’un nuage de fumée. Si épaisse et si grasse, qu’immédiatement ses rétines et ses poumons brûlèrent de nouveau. Dans un réflexe de survie, il se recoucha, referma les yeux, replaça son visage entre ses bras, toussa, cracha, put enfin inhaler un soupçon d’oxygène. Nauséabond.

L’odeur ! L’odeur écœurante ! Ici ! tout près ! Comme des remugles de fosse septique. Une horreur ! Pourtant, cet air… ce filet presque frais, là, quelque part tout près de sa tête… Instinctivement, les doigts du Guerrier palpèrent le sol autour de lui. Rencontrèrent des débris. De la graisse, des morceaux de métal. Déjà chauffés par l’incendie et… du frais ! Là ! Par terre, exactement sous sa paume droite ! Du métal. Une surface grasse, mais fraîche. Au contour circulaire…

Une plaque !

Une plaque d’égout ? De fosse septique ? De puits perdu ? Une plaque avec des reliefs, des aspérités. Plus un trait en biais. Irrégulier. Genre fêlure. Et un orifice central. D’où l’odeur ! Et aussi ce filet d’air. Vicié, mais frais. À cet instant, l’Exécuteur ne se demanda pas si une fosse septique ou un puits perdu pouvaient dégager de l’air frais. Rouvrant de nouveau les yeux et grâce au Smart, son œil droit enregistra une image floue à travers la fumée. Une plaque en fonte. Genre plaque d’égout. Si c’était le cas… Il plongea deux doigts dans l’orifice, parvint à se redresser à demi, et se mit à tirer. Comme un fou. En vain. Il tira encore. Même résultat ou presque. Un ou deux millimètres de jeu dans la fêlure. Pas plus. Logique. Tout l’avant d’une épave pesait sur le quart de la surface de la plaque, précisément à cheval sur la fêlure. Une tonne au moins. Plus, ce qui pesait sur l’épave en question. Des dizaines de tonnes. Et bien sûr, pas moyen de déplacer quoi que ce soit. Pourtant, il en était persuadé, cette plaque représentait son unique espoir. Ou sa dernière illusion, selon ce qu’elle recouvrait. Mais rien à faire. Ce disque de fonte ne bougerait pas.

Et pendant ce temps, le feu progressait.

Des mini explosions se succédaient à présent de plus en plus souvent. Les gaz des réservoirs, les huiles, tout ce qui pouvait faire feu. À présent, les flammes étaient si près qu’il sentait leur chaleur à travers la semelle de ses Nike, et que son jean lui chauffait les jambes. Ambiance dantesque. Irrespirable. Au point qu’il dut se recoucher, pour appliquer son nez sur l’orifice de la plaque. Pour se gaver d’air vicié, de puanteur insupportable. Juste le temps de fouiller une de ses poches. L’instant d’après, son poing serrait deux pièces de monnaie.

Les dollars explosifs d’Herman.

La face au ras du sol, l’œil gauche fermé pour le protéger de la fumée, il voulut insérer les pièces dans la cassure de la plaque, mais l’espace était encore trop étroit.

— Shit !

Trempé de sueur, la peau du visage bouillante, les bronches en feu et le cœur au bord des lèvres, il ramassa un débris de tôle, se redressa, s’arc-bouta, réintroduisit ses doigts dans l’orifice de la plaque, tira de nouveau tout en secouant son bras. Si fort qu’il sentit son coude craquer. Enfin, il parvint à glisser le bout de tôle dans la fêlure de la plaque, en opérant un mouvement de cisaille. Moins épais que les faux dollars, le débris s’enfonça dans la faille. Continuant à cisailler, le Guerrier représenta une des pièces, grogna de soulagement en la sentant cette fois s’engager dans l’étroite cassure. Il força, parvint à l’enfoncer suffisamment, répéta l’opération avec la deuxième fausse pièce. Toussant comme un perdu, il regarda autour de lui, cherchant le seul refuge possible. La carcasse de l’utilitaire Mercedes. À moins de deux mètres de là. Son arrière sans ouverture constituerait un abri relatif. Petit problème : entre lui et la fourgonnette, tout l’amère d’une autre carcasse avait glissé vers le bas dans le mouvement général. Épave rouillée, découpée. Modeste bouclier, qu’il fallait impérativement traverser pour atteindre l’utilitaire. Faute de quoi, ce serait la roulette russe. À cette distance et sans protection efficace, les centaines d’éclats propulsés par les puissantes explosions des faux dollars seraient autant de projectiles potentiellement mortels. Moralité, faire vite… et réussir.

Impérativement.

De toute façon, il n’avait pas d’autre choix. C’était ça, ou mourir grillé. Alors, d’un geste ferme, il tordit les pièces, et s’arrachant de nouveau à tout ce qui dépassait, il se jeta de côté, plongea entre les tôles éventrées de l’épave touillée, en fit choir un large pan, se dit qu’il n’aurait jamais le temps. Plus qu’un mètre. Le bout du monde. En deux contorsions, il se glissa dans une ouverture, se rendit compte que rien ne le protégeait, se dit que c’était fichu, plongea dans un autre trou… et l’univers explosa.

 

« Cornutto ! »

Pourtant soigneusement entretenu, le bronzage de Carminé « Imperatore » Scaletto avait viré à l’olivâtre. Toute sa face anguleuse au nez fortement aquilin ressemblait plus que jamais aux représentations sculptées de l’empereur César. Il avait mal au crâne, et dans la lumière des projecteurs savamment disposés sous les ramures des palmiers bordant l’immense piscine en forme de fer à cheval, son regard noir profondément enfoncé dans les orbites luisait d’une rage mal contenue. Cette fois, le vase débordait.

« Cornutto ! »

La goutte en trop. Basse allusion à la fugue d’Irina.

Irina, qu’il avait couverte de bijoux, à laquelle il avait donné quatre gardes du corps attitrés, des imbéciles qui n’avaient même pas décelé son aventure avec le Turinois, et qu’il avait évidemment punis. Butés tous les quatre. Irina qu’il avait traitée comme une princesse, qu’il n’avait pas frappée plus d’une dizaine de fois en deux ans ! Irina qui était sa femme, et qui allait revenir. Forcément. Sans lui et après la mort de son businessman turinois, elle n’était plus rien. Trop besoin de l'Impératore. De sa puissance, de sa protection. Et si elle n’était pas revenue dans la prochaine quinzaine, il irait la chercher lui-même.

Dès que ses indics l’auraient localisée.

Sa haute silhouette en complet sombre légèrement voûtée, plantée au bord du bassin couleur de lagon, Carminé Scaletto essayait de se calmer. En vain. Il avait envie de tuer tout le monde. Ce que venait de lui balancer cette grosse loche de Saccia… Une injure qui devait se laver à tout prix. Le Gros allait devoir payer. Si possible dans le sang. Sitôt après avoir raccroché, le rival d’Alessandro « Big » Saccia avait failli appeler Beni son caporegime, puis il s’était ravisé. Aller buter Saccia au moment où son clan s’apprêtait à flinguer le grand Fumier eût été une erreur. Même soutenu par zio(4) Anselmo, la Cupola ne lui aurait pas pardonné. Pourtant, il devait laver l’affront. Intelligemment. Attaquer par la bande. Faire en sorte d’obliger Saccia à frapper le premier. Ou du moins le faire croire. Tout en laissant son regard noir errer sur le décor de luxe de son fief de Somma, il essayait de réfléchir calmement Comme s’ils comprenaient ses problèmes, les deux grands danois gris, Sam et Sally, levaient sur lui leurs yeux fauves allumés par la lumière des projecteurs. Deux superbes canins, issus d’une fratrie de quatre, parfaitement dressés par Beni, et dont il avait offert les deux frères à ce stronzo de Saccia, au temps de leur pacte de non-agression. Hélas aujourd’hui, la donne était changée Radicalement. À partir de ce soir, la guerre était déclarée, et il comptait bien la gagner. Baiser le Gros. L’éliminer. Dans le monde du business classique, ce type d’élimination se soldait le plus souvent par la chute économique du concurrent mais, dans leur monde à eux, l’ennemi devait impérativement disparaître.

Corps et biens.

Méthode toujours très dangereuse, qui pouvait se retourner contre le vainqueur. Moralité, il allait devoir trouver l’idée. La bonne. Hélas, il ne trouvait rien d’assez fort, d’assez vicieux et de suffisamment prudent pour qu’on ne l’accuse pas d’avoir lui-même déclenché les hostilités.

— Merda di merda !

Réverbéré par la surface de la piscine, le son de sa voix se répercuta en écho entre les palmiers, faisant se redresser les danois. Dans la pénombre, deux silhouettes apparurent à la lisière du parc, armes aux poings. Agacé, le boss du grand Sud-Est de Naples leur adressa un geste à la fois nerveux et vaguement méprisant en grinçant :

— Va bene ! Va bene !

Décidément il était à cran. Les chiens durent le sentir, car, se détournant de lui, ils suivirent les silhouettes des gardes qui disparaissaient de nouveau dans l’ombre. Immobile et les pensées ailleurs, Carminé Scaletto les suivit des yeux un instant, puis, tandis qu’une lueur glacée se mettait à flotter dans son regard charbonneux, il claqua des doigts sans bouger, et lança à la cantonade :

— Sigaro !

Surgie de nulle part, une nouvelle silhouette apparut comme par magie sur la terrasse.

— Si ! Si, padrone !

Une silhouette étrange. Une sorte de gnome. Un tronc tout rond dans une veste immaculée, trottinant de guingois sur des jambes très courtes exagérément arquées, et des bras atrophiés. Dans ses mains gantées de blanc, un coffret de bois verni. L’humidificateur du boss. À l’intérieur, ce qui se faisait de mieux en matière de cigares. Les plus grands crus. Arrivé devant Scaletto, le gnome souleva le couvercle du coffret, présenta les précieux rouleaux de tabac à la vue du capo. Celui-ci en tâta plusieurs, en huma deux, finit par en choisir un.

— Celui-là.

Empressé, le gnome hocha son crâne rasé. Prestement, il préleva un coupe-cigare en argent dans le coffret, referma ce dernier, le posa sur une des tables de la terrasse, s’empara respectueusement du cigare sélectionné, en sectionna délicatement l’embout, puis, sortant une boîte d’allumettes de sa poche, il la craqua, passa la flamme le long du cylindre odorant, se hissa sur la pointe des pieds et dut tendre les bras très haut pour présenter le tout à son patron. D’habitude, Carminé « Imperatore » Scaletto mettait un temps fou à allumer ses cigares. Surtout le dernier de la soirée. Délectation de l’amateur éclairé. Pourtant, ce soir, ses pensées étaient vraiment ailleurs, et dans ses yeux noirs très enfoncés, la lueur glacée flottait toujours.

L’idée ! La bonne !

Elle avait surgi dans son esprit tout simplement. Et à la manière d’un baume, elle venait de calmer sa migraine.

D’un coup. Miraculeusement. Une idée géniale et vicieuse à souhait ! De quoi rendre le gros Saccia complètement dingue ! De quoi le sortir de ses gonds et lui faire commettre l’irréparable.


CHAPITRE VI

Revenu au dépôt du ferrailleur, Nino « Pazzo » Saccia sortait à peine de la Lada, quand l’explosion le surprit. Une déflagration en deux temps, qui secoua la nuit et le fit sursauter. Simultanément, une succession de grincements, puis un grondement sourd résonnèrent dans le bref silence qui suivit, et, à vingt mètres de là, tel un château de cartes, la colline d’épaves se tassa sur elle-même, paraissant s’enfoncer lentement dans le sol. Prudents, Luigi et ses flingueurs reculèrent précipitamment. Instinctivement, Aldo, le chauffeur de la Lada, avait sorti son calibre, prêt à arroser. Par pur mimétisme, Nino en fit autant, mais, à part l’équipe, il n’y avait personne dans son champ de vision. Tokës et la fille avaient disparu. La trouille après l’explosion, ou bien écrasés par l’effondrement des tonnes d’épaves. Espérant secrètement la deuxième éventualité concernant la pouffiasse, excité à la vue du brasier qui s’intensifiait, et troquant son flingue contre le portable, le cadet des Saccia reprit son mitraillage photographique. Puis, rejoignant Luigi et les autres, il questionna :

— Che passa ?

Sans cesser de pointer son P-M sur l’entassement des carcasses, l’immense caporegime hasarda :

— Labenzina…

Il parlait sans doute de l’essence des réservoirs. Satisfait de l’explication, Nino acquiesça, mais alors qu’il poursuivait sa prise de vues, une autre explosion secoua l’air, projetant des éclats divers tous azimuts. Tout le monde recula encore, et, galvanisé par les jets de flammes, d’étincelles et de flammèches qui montaient vers le ciel noir, Pazzo ricana :

— Il est bien cuit, le Fumier ! Grillé à point !

Pris d’une fièvre nouvelle, fasciné par le spectacle et comme attiré par lui, il avança de quelques pas, quitta le mode photos du portable, pour passer en vidéo, se mit à filmer. Derrière lui, Luigi l’avertit :

— Attento, boss ! E pericoloso !

Mais à cet instant, Nino Saccia était ailleurs. Il n’était plus qu’un Pazzo. Il n’appréhendait plus la situation qu’à travers l’écran de son portable.

— Boss ! Faut se tirer ! Les flics vont…

L’autre n’écoutait plus. Il se régalait. C’était comme dans les jeux vidéo. Ce n’était plus la réalité, tout avait basculé dans le virtuel. Plus de danger. Rien qu’un jeu. Grand spectacle. Avec incendie grandissant et son Tru Surround. Périphérique en diable. Dantesque. Le Gros avait eu tort de se fâcher. Foutre le feu était une sacrée bonne idée. Quand son frère verrait cette vidéo, il comprendrait que…

— Hé boss ! Atten…

Plus que l’avertissement de Luigi, ce fut le son étrange qui alerta Pazzo. Comme un roulement de tambour, qui masqua soudain les bruits de l’incendie. Un roulement sourd, semblable à celui provoqué par les avalanches qu’il avait vues l’autre jour, dans ce film catastrophe à la télé. Un son vibrant, qui fit trembler le sol sous ses pieds, et qui…

Le premier choc atteignit Nino aux jambes. Léger, presque doux. Surpris, il sauta instinctivement de côté, quitta des yeux l’écran du portable, eut le temps d’entrevoir une masse flamboyante qui fondait vers lui dans un vacarme épouvantable. Des tonnes et des tonnes d’épaves, de carcasses, de moteurs, de ferrailles tordues, et une tempête de feu rugissant. Regard exorbité et bouche grande ouverte sur un hurlement muet, il bondit en arrière, se prit les pieds dans quelque chose.

— Nino ! Il fuoco !

Antonio Saccia voulut se rattraper, trébucha, échappa son portable, entendit un chapelet d’explosions, encaissa un deuxième choc dans le ventre. Violent. Brûlant D’instinct, il empoigna la crosse de son arme, fut catapulté par une force incroyable, perdit son flingue, s’écroula en hurlant De douleur, de terreur, mais également de rage. Le portable ! Il avait perdu son portable !

Son frère allait être furieux !

 

— Merde !

Le grand Luigi Montaldo s’était statufié. Tandis qu’obéissant à son ordre, le reste de l’équipe se précipitait vers la Lada, à l’autre bout du dépôt, il restait là, cloué au sol, regard dilaté à la vue du spectacle, la gorge nouée par l’angoisse.

Pazzo avait disparu, comme avalé par la montagne incandescente ! S’il était arrivé malheur à ce dingue, Saccia ne le lui pardonnerait pas. Il savait comment ça se terminerait Méthode « Big ». Pas d’implication personnelle. Une balle dans la nuque, tirée par celui censé prendre sa place. Genio « Bacio d’Oro ». Ce salaud d’édenté avait déjà espéré devenir caporegime après la mort de Piero Castana(5). Il n’avait fait que remplacer Orso, son primo tenente, tandis que Luigi accédait au poste de commandement. Le genre de truc qui générait des griefs. Et pendant ce temps-là, « Bacio d’Oro » se la coulait douce en le remplaçant auprès du boss à Somma !

— Tu pars pour une mission sacrée, lui avait dit le Gros en l’expédiant à Bucarest. Sans doute la plus sacrée pour tous les amici de la planète. Si je t’envoie là-bas, c’est que j’ai confiance en toi. Alors surveille bien Nino, et fais pas le con, Luigi.

Un compliment, assorti d’une menace, pas complètement implicite.

— Hé ! Nino !

Dans le concert des craquements et des explosions des réservoirs, son appel avait ressemblé à un murmure. Glacé d’appréhension, il recommença :

— Antonio ! T’es où, putain !

Il eut beau prononcer le prénom en entier, pas le moindre écho. Pas le plus petit signe de vie. Devant le caporegime, tout un pan de l’entassement de carcasses avait basculé, obstruant l’étroit passage demeuré ouvert après le premier écroulement qui avait coincé le Fumier. Entre les épaves écrasées, on pouvait voir les flammes, maintenant alimentées par les huiles, les mousses des sièges et le caoutchouc des pneus en pleine combustion. Une fumée de plus en plus épaisse s’élevait du brasier, montant dans la nuit en lourdes volutes sombres, accompagnées par des chapelets de mini explosions. Le secteur devenait malsain. Très malsain. Les pompiers, les flics…

— Putana ! Nino !

Pour la première fois dans sa carrière d’assassino, Luigi Montaldo se sentait complètement dépassé. Rentrer à Naples sans Nino, c’était l’exécution assurée. L’élimination du Fumier n’y changerait rien. Malgré les apparences, le Gros tenait à son frangin. Surtout depuis que leur mère et leur sœur Anastasia refusaient de le voir, à cause de la mort du neveu Massimo. Le fils d’Anastasia(6).

— Nino !

Rien. Que le grondement grandissant de l’incendie, les raclements des affaissements des tôles, les éclatements de pneus. Bougeant enfin, le caporegime remonta l’espace libre, contourna la colline d’épaves pour tenter d’aller voir derrière si, par chance, ce débile avait pu échapper…

Au même instant, une succession d’explosions sourdes secoua l’air enfumé, tandis qu’une vague cramoisie déferlait sur lui. Un retour de flamme si brutal, si violent qu’il n’eut pas le temps de reculer. Une onde infernale le cueillit de plein fouet et il ressentit un choc, violent, quelque part entre l’oreille et l’épaule, qui l’envoya dinguer en arrière. Instinctivement, il avait relevé son bras libre, protégeant son visage in extremis. Malheureusement pour lui, de l’huile ou du gasoil enflammé avait aspergé sa veste, et celle-ci s’enflamma instantanément. Dans un hurlement, Luigi Montaldo se redressa, recula précipitamment, lâcha son arme et, tel un fou gesticulant, arracha le vêtement en flammes, voulut s’en débarrasser, déchirant du même coup tout un pan du sweater à col montant qu’il portait en dessous. Mélange coton et synthétique, déjà fondu par endroits, collé à la chair. Des poils vinrent avec, et de la peau. Dansant sur place, bouche ouverte sur une plainte qui ne parvenait plus à sortir, le caporegime sentait sa viande brûler, du poitrail jusqu’au cou. Tel un dément, lâchant enfin un gémissement aigu, il eut la présence d’esprit d’arracher ce qui restait du sweat. Le buste et toute une partie du cou en feu, il parvint à ramasser son P-M, et se précipita en arrière. Plié en deux, dents serrées par la douleur, il hurla d’une voix chuintante :

— Niiinooo !

Mais la terrible évidence s’imposait Nino « Pazzo » Saccia était mort Son corps était en train de brûler sous l’amas de ferrailles. Déjà carbonisé par l’effroyable chaleur.

Le glas sonnant à la volée sous son crâne et la chair dévorée par le feu, le caporegime ne reculait même plus, malgré les assauts cuisants de l’incendie. Paralysé par la tension. Inconsciemment, il cherchait une solution. LA solution. Celle qui pourrait lui sauver la vie. Mais à part disparaître dans la nature et foutre le camp au bout du monde… et encore ! La Camorra avait des antennes sur toute la planète. Saccia mettrait sa tête à prix et un jour ou l’autre…

Disparaître !

Bien sûr, disparaître ! Nino était dingue ! Tout le monde le savait ! Son frangin aussi ! Or un pazzo, un matto, c’était capable de n’importe quelle connerie. Y compris celle de disparaître. Le coup de grisou imprévisible. L’excitation intense, cette victoire sur le Fumier, l’esprit qui bascule, on ne tient plus en place, on se met à cavaler. Sans raison. On ne sait plus où on va, on a oublié qui on est.

LA solution !

Luigi devait rejoindre les autres. Leur dire qu’il avait vu Pazzo foutre le camp. S’enfuir comme un voleur. Il devrait ordonner de patrouiller dans le secteur. De chercher Nino partout. Jusqu’à ce qu’ils entendent les premières sirènes, et qu’ils soient obligés de décrocher…

Revenus au pays, les autres confirmeraient ses dires. Ils raconteraient tout L’incendie ordonné par Nino en personne, l’histoire des photos malgré le danger, etc. Un dingue, ça faisait n’importe quoi ! Luigi n’était pas responsable ! Et puis il y avait la mort de l’Exécuteur ! Un sacré point en sa faveur, ça ! Le Gros finirait par…

Et puis merde ! Foutre le camp d’ici ! Vite !

Trop mal. Plein de vertiges. Le regard flou. Recouvrant malgré tout un semblant de sang-froid, Luigi Montaldo cracha une insulte à l’adresse du débile et, essayant d’oublier le supplice de sa viande en feu, il rebroussa chemin, se précipita vers l’entrée de l’entrepôt, où, déjà, les phares de la Lada s’allumaient. Une portière était ouverte à l’avant droit La place du chef. La sienne. Les gars n’attendaient plus que lui. Trébuchant, il glissa sur une plaque d’égout, se rattrapa en jurant, échappa un gémissement, mais, gardant à l’esprit son scénario, il se reprit et pressa le pas en criant :

— Nino s’est tiré ! Nino s’est tiré !

Arrivant sur la voiture, il s’accrocha à la portière, tanguant sur ses jambes à la manière d’un type soûl. Le moteur tournait, mais le chef des flingueurs n’arrivait pas à exécuter les mouvements nécessaires pour entrer dans la voiture. Des mouches lumineuses plein les yeux, le souffle court et un étrange battement dans les tempes, il haleta en répétant d’une voix atone :

— Nino ! Il s’est tiré ! Faut le rattraper ! Vite !

Contre toute attente, ni Aldo ni les trois autres tassés à l’arrière ne bronchèrent. Immobiles, mines incrédules dans la lueur du plafonnier, ils semblaient assister à l’apparition du diable. Il y avait de quoi. Torse à demi nu, poils et peau arrachés par endroits, saignant d’un peu partout et regard fou, le caporegime faisait peur à voir. Aldo fut le premier à réagir. S’adressant aux trois autres, il aboya :

— Aidez-le, bordel ! Vasco ! Merde !

Le flingueur interpellé se rua dehors, se précipita pour soutenir le caporegime. Dans le mouvement, ses mains glissèrent sur la chair écorchée, gorgée de sang. De la peau se décolla, arrachant un hurlement au blessé. Saisi d’horreur, l’assassino s’étrangla :

— Pu…tana !

À ce moment seulement, tous réalisèrent la situation. Luigi allait mal. Très mal. Il fallait se tirer. Le soigner. Trouver un toubib. Discret, mais efficace. Ici ! Dans ce pays de sous-développés ! Et pour couronner le tout, ce con de Pazzo qui avait disparu !

— Vite ! pressa le flingueur en essayant de pousser le caporegime à l’intérieur du véhicule. Vite ! Faut mettre les bouts.

Le nouveau hurlement que poussa Montaldo à cet instant les fit tous sursauter. Accroché à la portière comme à une bouée de sauvetage, le caporegime s’était mis à trembler. Et à claquer des dents. Le choc. La fièvre, déjà. Si fort que cela s’entendit, malgré les bruits conjugués du moteur et de l’incendie. D’une voix hachée, l’air à la fois buté et halluciné, le blessé haleta :

— Nino ! Faut retrouver Nino !

— Si, si ! pressa Aldo. Si, Luigi ! Mais monte dans la bagnole, bordel !

Comme s’il ne comprenait pas, brandissant le P-M qu’il avait conservé dans son poing libre et claquant des dents de plus belle, le caporegime s’entêta :

— Nino ! Faut… faut retrouver Nino !

Luigi Montaldo semblait délirer. La situation s’aggravait Devenait intenable. Les pompiers, les flics allaient finir par débarquer. Ils étaient dans la merde jusqu’au cou !


CHAPITRE VII

C’était à vomir ! Ça sentait à la fois les latrines, les égouts et le charnier. Révulsé, ne respirant qu’à tous petits coups, l’Exécuteur rampait littéralement dans l’eau visqueuse et dans la boue, progressant dans l’étroit boyau le plus vite qu’il pouvait. Nageant quasiment par endroits dans le cloaque, les mains s’accrochant tant bien que mal aux aspérités de la paroi grasse et délitée du collecteur pour garder ses appuis, il avait l’impression de faire du sur-place. Et aussi d’être là depuis des heures. En fait, peu de temps s’était écoulé depuis l’éclatement de la plaque de fonte sous l’effet de la double explosion des faux dollars. Trois ou quatre minutes au plus, depuis qu’il s’était arraché aux ferrailles tordues et à l’incendie pour ramper jusqu’à l’ouverture dégagée par le souffle. N’ayant essuyé que quelques projections d’éclats mineurs, et se souvenant en détails du chemin parcouru plus tôt à son entrée dans le dépôt, il s’était aussitôt coulé dans le puits dégagé par la déflagration. Un conduit si étroit que ses épaules raclaient le béton. S’aidant de quelques barreaux rongés par la rouille et à demi descellés, il s’était retrouvé au fond de l’égout, et avait aussitôt plongé dans les miasmes.

Dans un enfer de puanteurs.

Hormis son écran de rétroprojection tout poisseux de fumée grasse et quelque peu rayé, le Smart n’avait pas trop souffert. Grâce à l’infrarouge du système, Bolan y voyait à peu près. Suffisamment pour pouvoir écarter les énormes araignées en embuscade dans leurs épaisses toiles grises et collantes, et pour surprendre la course des rats se réfugiant de trou en trou. Des agglomérats de débris chargés d’immondices ralentissaient sa progression. De véritables mini barrages, qui se refermaient autour de son corps, où éclataient de grosses bulles de gaz putride, et qu’il devait parfois carrément escalader pour pouvoir continuer. Le prix à payer. Il avait lutté pour échapper à la mort, sa baraka et sa volonté lui avaient permis de survivre, et il comptait bien présenter la note à ceux qui avaient voulu le transformer en grillade.

S’il les trouvait.

Car, plus le temps passait, plus ils devaient être sûrs de l’avoir tué, et ils n’allaient sûrement pas attendre l’arrivée des pompiers. La Roumanie avait beau ne pas être la nation la mieux équipée, l’alerte allait quand même finir par leur arriver. Sans parler de la police. Pas une des plus laxistes au monde, malgré la récente entrée du pays dans la Communauté européenne. Syndrome Ceausescu oblige. Alors, pataugeant dans le bourbier immonde, le Guerrier tentait de forcer l’allure. Difficilement. Plus il avançait, plus le diamètre du boyau semblait rétrécir… et plus l’oxygène se raréfiait. Au point qu’il était à présent obligé de le « pomper » de la bouche. Une horreur. Et pas question de retourner en arrière. D’une part, il lui aurait fallu ramper à reculons, d’autre part, de la fumée commençait à envahir le boyau. S’il ne trouvait pas très vite la sortie qu’il espérait, il risquait de finir asphyxié, enlisé dans la fange. Pas très glorieux, et très frustrant.

Et toujours pas de sortie.

Sa respiration devenait sifflante, et des gongs commençaient à sonner le tocsin à ses tempes. Plus un autre son. Plus alarmant. Une sorte de souffle rauque, comme si son cœur puisait trop fort son sang dans ses artères, et que ses saccades lui montaient aux oreilles. Il mit cela sur le compte du manque d’air, et, s’attachant à conserver son calme, il ferma les yeux un instant, inspira profondément. Grimaçant de dégoût, il fut soudain frappé par une espèce de bourrasque. En pleine nuque. Un vent tiède et nauséabond, accompagné d’un grondement sourd. Rouvrant les yeux, le Guerrier tourna la tête, et derrière le rétroprojecteur du Smart, son regard se figea. À dix mètres de là, un flot emballé fonçait vers lui. Une coulée de boue et d’ordures mélangées, rageuse, bouillonnante et rugissante, qui remplissait tout le volume du collecteur. Une vague déferlante que rien n’arrêterait, et qui allait l’engloutir.

La mort était souvent douloureuse, parfois sale, la sienne serait hideuse.

Dans trois secondes…

Quand la vague déferla, le Guerrier eut l’impression d’être pris dans le tambour d’un monstrueux lave-linge. Instantanément submergé, il ferma la bouche, se sentit roulé, ballotté, renvoyé d’un côté à l’autre du boyau, raclant le ciment, s’arrachant les mains et les vêtements à des rugosités, se cognant les épaules, les coudes et les genoux. Cela lui sembla durer l’éternité, ses poumons menaçaient d’exploser, mais il tint bon. Jusqu’au choc. Terrible. Dans la nuque. Des éclairs fulgurèrent sous ses paupières, et, malgré toute sa volonté, sa bouche cherchant avidement de l’air s’entrouvrit. Un goût abominable. Puis un deuxième choc. En pleine poitrine. Si brutal que sa bouche s’ouvrit cette fois complètement. Sur le même goût hideux. Cette fois, il avait perdu.

 

— Putana ! Il saigne comme un bœuf !

Perplexe et saisi à la fois, l’assassino avait lâché le bras de Luigi Montaldo. Il ne comprenait pas. Du sang plein les mains, il fouillait d’un regard incertain le buste enduit de rouge poisseux du caporegime. En vain. Cela semblait venir de plus haut. Du crâne, ou d’une oreille. Mais il y avait trop de sang et il faisait trop sombre pour localiser la source de l’hémorragie. Dans la lumière parcimonieuse du plafonnier de la Lada, cela ressemblait à de la peinture. Très liquide, entre le vermillon et le carmin.

— Fais-le monter, bordel !

Derrière son volant, Aldo s’énervait. Il n’avait pas vu les lambeaux de peau se décoller du poitrail de Luigi, et moins encore que Vasco, il comprenait ce qui avait mis leur chef dans cet état, blême comme la craie, et la cervelle sens dessus dessous. Il ne savait qu’une chose : chaque minute supplémentaire passée ici les rapprochait de la catastrophe à la vitesse grand V. Apostrophant de nouveau ceux de l’arrière, il hurla :

— Merde ! Remuez-vous !

Réalisant enfin le danger, les deux porte-flingues quittèrent leur banquette pour se ruer dehors. Tandis que Vasco parvenait enfin à faire lâcher prise au caporegime, les deux autres l’empoignèrent par la taille, le propulsant dans l’ouverture de la portière, l’asseyant de force et le plaquant au dossier du siège. Luigi Montaldo ouvrit une bouche démesurée, mais, au lieu du hurlement redouté, seul un long gémissement passa ses lèvres décolorées. Filé, quasi animal. Une plainte qui ressemblait à celle de l’agonie, et qui fit froid dans le dos des quatre hommes. La portière claqua, les trois assassinos s’enfournèrent à l’arrière, et leurs portières n’étaient pas encore refermées que la Lada reculait en catastrophe pour effectuer son demi-tour. Ses pneus couinèrent sur le ciment défoncé, des débris giclèrent sous la caisse, et, d’un coup de volant, Aldo vira sur place dans un deuxième couinement de pneus. La voiture se cabra, rugit, se rua en avant dans une clameur de cylindres surmenés.

Sur deux mètres à peine.

Bloquée net, dans un sursaut violent, suivi d’un affaissement de côté, suivi d’un choc sous la caisse. Si brutal que les occupants sentirent leurs vertèbres se tasser. À l’avant, le caporegime gémit de nouveau, mais personne n’y prêta attention. La stupeur.

— Bordel de merde !

Jurant à son volant, Aldo enfonça l’accélérateur d’un coup de pied rageur. Mais, au lieu de repartir en avant, la Lada vira de côté, ses pneus dérapant dans un concert assourdissant. Sa caisse penchait de plus en plus vers l’arrière droit, comme un navire naufragé sur le point de sombrer. Apparemment sans raison. Un pneu crevé ne faisait jamais ça. Dépassé, le chauffeur abaissa sa glace, tourna les yeux vers son rétro extérieur. De la fumée entra dans l’habitacle, il toussa, jura, ferma les yeux, les rouvrit. Sur le fond de nuit aux lueurs du brasier, il vit un gros nuage de fumée noire venir vers eux, distingua des formes, des ombres que les reflets de l’incendie semblaient animer. Illusion d’optique. Rien de suspect. De plus en plus agacé par le manque de réaction des flingueurs de l’arrière, il remonta sa glace, et contenant une nouvelle toux, il cracha, mauvais :

— Ça vous arracherait le cul d’aller voir ?

Assis du côté concerné, ce fut de nouveau Vasco qui s’y colla. Maugréant une injure entre ses dents, il rouvrit sa portière, faisant entrer un lourd panache de fumée grasse et puante. Se penchant à l’extérieur, il baissa la tête vers la roue arrière, fronça les sourcils, toussa, se racla la gorge, s’exclama, incrédule :

— Ma ! Un buc… !

Les autres l’entendirent tousser encore. Sèchement. Ils le virent se redresser d’un coup sec, puis plonger de nouveau à l’extérieur, tête au ras du sol. Pendant ce temps, la fumée envahissait l’intérieur de la Lada. Furieux, Aldo s’étrangla :

— Ma qué, un buc ?

Pas de réponse.

— Eh ! Putana di…

— Il a parlé d’un trou.

D’abord, tout le monde à bord crut que c’était le voisin qui venait de dire ça. Puis il y eut l’odeur. Pestilentielle. Et leurs regards tournés vers Vasco s’emplirent de soupçons. À croire que ce salopard s’était oublié dans son bénard, et que… Puis, au-dessus du flingueur toujours plié en deux à l’extérieur, l’ombre s’encadra dans l’ouverture de la portière. Silhouette noire et luisante à la fois. Et les détonations déchirèrent la nuit. Trois.

Si rapprochées qu’elles semblèrent n’en faire qu’une.

 

Des coups de feu !

Trois détonations. Si rapides qu’on aurait pu croire à une seule. Mais il y en avait eu trois. Pas d’erreur possible. Du fond des espèces de limbes dans lesquelles il flottait, Nino « Pazzo » Saccia était sûr d’avoir raison. Il savait faire le distinguo entre des coups de feu et toute autre forme de déflagrations. Et si l’incendie…

Le feu !

D’un coup, tout afflua dans la mémoire de Nino. Le Fumier, son idée de le piéger dans la ferraille, celle de l’incendie. La casse, le pont-grue, les monceaux de carcasses qui basculent et…

Nino Saccia ouvrit les yeux, fut presque ébloui par la lumière des flammes, voulut se relever. En vain. Ses jambes étaient prisonnières, coincées dans ce qui ressemblait à une de ces sculptures à la con d’avant-garde. En fait, toute une carcasse de bagnole lui était tombée dessus, et il ne sentait plus ses guibolles. Il avait beau tirer dessus, impossible de les dégager. Il aurait fallu une grue. Dans un premier temps, Antonio « Pazzo » Saccia relativisa le problème. Les autres devaient le chercher, ils le délivreraient. Suffisait d’appeler. Se redressant sur les coudes, il appela :

— Hé ! Les gars !

Pas de réponse. Normal. Avec ce grondement d’incendie, ces craquements…

Mais ils étaient là puisqu’on avait tiré ! Sur qui, d’ailleurs ?

Des flammèches commençaient à s’élever sous le tas de ferrailles dont faisait partie la carcasse tombée sur ses jambes. Et cette fumée ! Un nuage noir qui rampait au ras du sol, qui enflait et qui progressait vite. Vers lui !

— Aldo !

La chaleur aussi devenait inquiétante. Pazzo transpirait à présent à grosses gouttes. Et il se mit à tousser. Une toux qui l’obligeait à inspirer plus fort entre chaque expectoration, ce qui lui faisait inhaler encore plus de fumée. Écœuré, il cracha, toussa de nouveau, recracha, et reprenant enfin son souffle, il cria à la cantonade :

— Ho ! Sono qui ! Je suis là !

Mais seuls les bruits de l’incendie lui répondirent. Inquiet, il se mit à hurler :

— Merda, Luigi ! Qu’est-ce que tu branles ?

Il se tut, tendit l’oreille, et, n’obtenant pas plus de réponse, son inquiétude monta d’un coup de plusieurs crans. Une nouvelle quinte de toux le secoua. Les bronches en feu, les yeux ruisselants et le cœur cognant contre ses côtes, il allait encore appeler, quand, au même instant, une déflagration sourde secoua l’atmosphère empuantie. Nino sursauta, et tandis qu’un cône de flammes s’élevait de son amas de carcasses, il éructa en gigotant comme un ver sur le sol :

— Merda ! Merda di merda !

Une langue de feu s’était mise à sinuer, progressant vers lui à la manière d’un serpent. Regard exorbité, submergé cette fois par la panique, il hurla :

— Luiiigiiiii !

À s’arracher les cordes vocales. Des bourdonnements plein les oreilles, il prit appui sur les mains, tira sur ses bras pour tenter de reculer. Résultat nul. Il essaya encore, s’arracha les paumes, se brisa les ongles, mais rien n’y fit.

— No !

Il toussa encore, eut l’impression de cracher ses bronches, et, dans un hoquet douloureux, il ne put retenir un sanglot, puis un deuxième. Et soudain, tel un flot rompant un barrage, un torrent de larmes brûlantes déferla de ses yeux paniqués.

— No ! gémit-il d’une voix cassée. Non morire, Dio mio ! Non morire !

À cet instant, il lui sembla ressentir un frôlement dans son dos, et, comme venue d’outre-tombe, une voix glacée souffla à son oreille :

— Tu as tort, Nino. Le feu purifie tout. Même les péchés mortels.


CHAPITRE VIII

Tétanisé, une main sur le volant et l’autre en suspens dans le vide, Aldo Taglieri fixait la silhouette noire et luisante encadrée dans l’ouverture de la portière arrière droite. Une silhouette dont il ne voyait pas la tête. Hors cadre. La situation lui échappait.

Adrian Tokës ? Non. Rien à voir.

La fille ? Non plus. Trop balèze.

Et ces trois coups de feu ? Alors seulement, l’autista tourna la tête plus à droite, et, dans la lumière blême du plafonnier, les deux autres flingueurs entrèrent dans son champ de vision. Surtout leurs faces. Interloquées, figées, pleines de sang. Rejeté contre le dossier de la banquette, l’un d’eux avait les yeux grands ouverts sur le vide, l’autre avait un œil fermé, et l’autre mi-clos. Sous le crâne d’Aldo, ce fut comme un court-circuit électrique. Tout son corps fut secoué par une énorme décharge d’adrénaline et, simultanément, sa main en suspens fila vers l’intérieur de sa veste.

— Tss, tss !

En même temps que cette espèce de chuintement, un objet sombre était apparu dans la lumière. Un flingue. Tout mince, de forme indéfinissable, avec un tout petit orifice au bout du canon. Le chauffeur eut à peine le temps de se dire qu’il ne pouvait s’agir que d’un pistolet à air comprimé, avant que l’avertissement ne résonne :

— Non muovere.

Une voix grave. Lugubre. Glacée comme la banquise. Chargée d’un accent. Genre anglais. Ou américain. Aldo Taglieri avait du mal à réfléchir. Tout se mélangeait dans sa cervelle. Durant une seconde, il faillit poursuivre son geste vers l’intérieur de sa veste, mais l’inconnu avait plié les genoux, et une face était apparue dans le cadre de la portière. Bizarre. Fantomatique, toute maculée. Comme celle d’un de ces commandos d’élite, qu’on envoyait sur les zones très hostiles. Apparition complètement dingue, qui stoppa net son mouvement. Et ce regard…Couleur d’acier. Encore plus glacé que la voix.

Et puis cette odeur !

— Coupe le moteur.

La voix polaire n’était pas montée d’un ton, mais le petit orifice noir de l’étrange pistolet « regardait » Aldo bien en face. Exactement entre les yeux. Près de lui, nuque renversée contre l’appui-tête, bouche ouverte et regard hébété, le caporegime n’arrêtait pas de gémir. De plus en plus faiblement. Son poitrail était à présent si inondé de rouge qu’on l’aurait dit trempé dans la peinture. Aldo comprenait de moins en moins. Ni la source de cette hémorragie, ni d’où pouvait débarquer ce type tout mouillé plein de puanteurs, ni non plus comment ce carnage de la banquette arrière… Et le moteur se tut. Il l’avait coupé sans s’en rendre compte.

— Bene, fit le timbre lugubre.

À cet instant, le chauffeur eut l’impression d’entendre la voix d’un mort-vivant remonté d’outre-tombe. La face maculée, le ton glacé. Il se rendit compte aussi que la silhouette noire avait changé de place, et que la portière du passager avant s’était ouverte. Sous le choc, il vit le canon du pistolet relever le menton de Luigi Montaldo pour le tourner vers lui, avant que la voix d’outre-tombe ne questionne :

— C’est lui, le chef ?

Aldo ouvrit la bouche, la referma, la rouvrit pour lâcher du bout des lèvres :

— Si.

Puis un début de reprise de contrôle de lui-même le fit renvoyer :

— E tu ? T’es qui, toi ?

D’une voix enrouée, mais d’un ton qui se voulait agressif. Dans la face maculée, il vit naître une esquisse de sourire froid. Vite disparu. Puis la réponse tomba :

— Bolan.

— Ma…

Le flingueur n’avait pu contenir un haut-le-cœur. Saisi, il hasarda :

— Che cosa ?

— Bolan, répéta la voix sinistre sur le même ton. L’Exécuteur, ou le Fumier, si tu préfères. Ta bête noire et celle de tes semblables.

Aldo sentit son sang se figer. L’Exécuteur ! Ce type bluffait. Il avait vu de ses propres yeux les monceaux d’épaves s’écrouler sur le Fumier. Il avait vu l’incendie naître et s’étendre, entendu les explosions, vu ensuite l’amoncellement de carcasses et de moteurs s’écraser sur lui à plusieurs reprises. Il avait…

Impossible ! Ce type ne pouvait pas…

Au même instant, Luigi Montaldo émit une espèce de rot mouillé, lâcha un grognement rauque, se redressa sur son siège, tandis que son bras amorçait un mouvement vers le haut. Dans son poing, le P-M qu’il n’avait pas lâché. Un des Skorpion fournis à l’équipe par le ferrailleur. Canon à la verticale, index sur la détente.

— Tu n’es pas raisonnable !

Puis une détonation. Sèche. Semblable aux trois entendues plus tôt. À peine Aldo Taglieri avait-il eu le temps d’entrevoir le parcours du canon au petit orifice. Si bref. Si vif, qu’il crut à une illusion, quand le trou noir revint en ligne entre ses yeux. Un mince filet de fumée pâle s’en échappa, vite estompé.

— Il n’avait aucune chance, renseigna froidement l’Exécuteur. La carotide.

D’un seul regard, le Guerrier avait compris le drame. En partie fondu par les flammes, le col cheminée du sweat, probablement en mélange synthétique, s’était littéralement soudé à la peau du cou. En déchirant le vêtement dans sa panique, le chef flingueur s’était arraché la chair, lésant gravement la paroi carotidienne. Petit à petit, la pression artérielle avait fait le reste. Lentement saigné à blanc, d’où cette quantité de sang partout sur lui. Déjà presque mort, avant même la mini balle du Snake. S’adressant à l’unique survivant, le Guerrier articula :

— Il n’y a plus que toi.

— Cos…

La gorge d’Aldo était si serrée qu’il n’avait pu achever le mot Ridicule, sa voix ressemblait au coassement d’une grenouille. La mort du caporegime avait balayé son bref regain de hargne. D’autant que, propulsé de côté par le projectile, le crâne de Luigi avait basculé sur la gauche, lui envoyant un épais jet tiède sur le menton et en pleine bouche. Paralysé, il n’esquissa même pas le geste de s’essuyer.

Son regard allant du profil de son chef mort à l’orifice de l’arme pointé entre ses yeux, il sentit une nausée lui tordre l’estomac, et, se penchant de côté in extremis, il vomit à longs hoquets sur les jambes et les pieds de Luigi. Entre deux spasmes, il entendit vaguement sa portière s’ouvrir, et entendit répéter :

— Il n’y a plus que toi.

La voix sinistre avait changé de place. Tout près, passée sur sa gauche. Son malaise s’estompant enfin, Aldo aperçut l’ombre noire de son côté, sentit quelque chose de dur et de tiède forcer sa tempe, tandis qu’une main fouillait l’intérieur de sa veste, confisquant son flingue, puis son porte-cartes. Le contact sur sa nuque disparut, et il perçut un froissement de papiers. Hagard, sans oser bouger la tête, il haleta :

— Plus que… plus que moi, quoi ?

Il y eut un silence, son porte-cartes ouvert atterrit sur ses genoux, et l’objet dur et tiède revint se planter dans sa tempe. Puis la voix lugubre :

— Plus que toi, pour tout me dire… Aldo.

Plus que lui ! Tous les autres étaient morts ! Butés par le Fumier ! Y compris le grand Luigi ! Le Napolitain n’arrivait pas à y croire. Ça ne pouvait pas être l’Exécuteur. C’était… pourtant, ça ne s’inventait pas. Et puis cet accent…

— Dire quoi ?

Il avait posé la question sans vraiment s’en rendre compte. Sa lucidité revenant peu à peu, il venait de se souvenir. Le calibre de Luigi. Le caporegime portait toujours un flingue de secours. Son trofeo, son trophée, comme il l’appelait. Un vieil automatique, qu’il avait arraché au poing crispé dans la mort de sa première « cible ». Son premier contrat de tueur à gages, fin des années 1980. Beretta, modèle 1934, calibre 9 mm court, 7 cartouches dans le chargeur. Antique, mais parfaitement entretenu, et plutôt léger. Autour de 600 grammes seulement Arme que Luigi transportait dans un étui spécial, dégageant parfaitement la crosse pour une saisie facile, le tout fixé au-dessus de sa cheville, sous sa jambe de pantalon. La gauche ! Du côté d’Aldo ! Luigi était gaucher, et, malgré les sarcasmes de feu Piero Castana, leur ex-caporegime qui trouvait ça un peu « Cinecitta(7) », il n’avait jamais dérogé à sa règle. Le trofeo à portée de main, toujours une balle dans le canon. Prêt à servir.

— Dire ce que je veux savoir. Rien que quelques questions, Aldo. Les questions, c’est moi, les réponses, c’est toi. Mais l’endroit n’est pas très…

Aldo Taglieri n’écoutait plus le Fumier que par automatisme.

— Si ! Si ! psalmodia-t-il, l’air hébété.

En réalité, il se remémorait tous ces détails à propos du trofeo de Luigi, pour se forcer à recouvrer ses esprits. Maintenant il ne pensait qu’au flingue enfoui dans l’étui de cheville du caporegime. Une arme dont Luigi n’avait pas eu le temps de se servir, mais grâce à laquelle lui comptait vendre chèrement sa peau. Car tous le savaient dans l’univers des amici, Bolan la Salope ne faisait pas de cadeaux. Quasiment jamais de survivants. Alors…

Mais il y avait le canon de cette espèce de calibre bizarre, vissé contre sa tempe. Le trofeo était sous le bas de pantalon de Luigi. Autant dire, au bout du monde. Au moindre mouvement suspect, il prendrait un pruneau dans le crâne. Il fallait la jouer fine.

Surtout, dire amen à chacune des questions de ce fanculo de Bolan.

Car c’était bien lui. Aldo ignorait comment la grande Salope avait pu s’en sortir, mais il était bel et bien là. Plus gluant, plus chlinguant qu’une colonie de chiottes, mais avec sans doute des tas de questions à lui poser. De quoi gagner du temps. D’essayer de l’endormir. Et s’il arrivait à s’emparer de ce putain de trofeo… Soudain, un son nouveau stoppa les réflexions du Napolitain.

Une sirène. Encore presque inaudible derrière le grondement de l’incendie grandissant, mais parfaitement révélatrice. Urgence absolue. L’autista ne connaissait pas la différence de ton entre les diverses sirènes d’alerte en Roumanie, mais, qu’il s’agisse de pompiers ou de flics, il fallait décamper. Vite fait. Ce connard de Bolan n’avait pas pensé à…

— Éjecte ton copain.

— Cosa ?

Le canon du flingue força contre la tempe du chauffeur.

— Pousse ton pote dehors. Prends-lui les jambes, et balance-le. Presto !

Aldo comprit qu’il s’agissait de Luigi, et d’un seul coup, il réalisa sa chance.

— Si ! Si !

Cet abruti de justicier de merde était tout bonnement en train de lui faciliter la vie ! Balancer le cadavre de Luigi dehors, c’était pouvoir…

Dans la foulée et littéralement galvanisé par l’idée de baiser la grande Salope, le chauffeur se pencha, rouvrit la portière du passager, empoigna les chevilles de Luigi, et, prétextant le poids élevé du grand cadavre, il fit semblant de devoir s’y reprendre à trois fois avant de parvenir à le faire basculer dans l’ouverture. Dans le mouvement, surmontant son dégoût du vomi souillant les vêtements du caporegime, et bien que sentant le regard du Fumier dans sa nuque, il parvint à enfouir sa main sous la jambe droite du pantalon du mort, à saisir la crosse de l’automatique, et… à extraire l’arme de son étui !

Un véritable tour de passe-passe !

Mais, surtout, garder son calme. Ne rien précipiter. Le pistolet du Fumier était toujours là, tout près de sa nuque. Prêt à cracher. Mais, avec cette sirène… ces sirènes à présent, au moins deux, voire trois qu’on entendait dans le lointain, cette Salope de Bolan allait devoir attendre un peu pour poser ses questions à la con. Il fallait foutre le camp. Trouver un coin tranquille…

Ça y était ! Le Beretta de Luigi avait glissé du poing d’Aldo Taglieri sur le tapis du plancher de la Lada. D’une pichenette, le Napolitain fit glisser l’arme sous le siège du passager, et, dans la foulée, il acheva de faire basculer le cadavre du caporegime dehors. Un véritable tour de force, un modèle de sang-froid. Oubliant les vomissures, son coup de flou passé, la panique qui avait failli le submerger, et pris d’une excitation nouvelle, le chauffeur amorçait le mouvement de se redresser, quand la voix lugubre ordonna dans son dos :

— Pousse-toi.

— Cosa ?

— Prends sa place. Magne !

Aldo obéit aussitôt, passant d’un siège à l’autre en frémissant de fièvre contenue. Ce connard de Yankee allait prendre le volant ! Une idée formidable ! Vraiment des cons, ces Américains ! Car, mine de rien, Aldo allait se trouver au plus près du trofeo. À la première occasion, à la première inattention du Fumier, un simple mouvement suffirait à…

Le choc fut si brutal, si intense, que le Napolitain n’eut pas le temps de comprendre ce qui lui arrivait. Son crâne explosa, des éclairs fusèrent au fond de ses yeux, puis, dans une chute infernale, il plongea au fond d’un gouffre noir.


CHAPITRE IX

« Le feu purifie tout. Même les péchés mortels. »

Cette voix n’était pas celle de Luigi ! Ni aucune de celles des gars de l’équipe ! Elle avait un timbre légèrement rauque, un ton tranquille ; quasi sensuel.

Une voix de femme !

Subitement, la lumière se fit dans le cerveau chamboulé de Nino « Pazzo » Saccia. C’était la voix de la pouffiasse ! Comme les autres, il l’avait crue partie depuis longtemps, or elle était là. Juste au-dessus de lui. En penchant la tête en arrière, il pouvait maintenant voir la longue silhouette fluide moulée par la combinaison de cuir gris, et le visage penché vers lui. Un visage entièrement dégagé par le lourd chignon ramassé dans la nuque. Dans les lueurs mouvantes de l’incendie, les grands yeux sombres légèrement en amande l’observaient avec une étrange attention. À cet instant, Nino Saccia eut la sensation d’être une sorte d’insecte exposé au regard d’un entomologiste.

— Et des péchés mortels, tu en as commis beaucoup, Nino.

Dans les yeux en amande, les feux de l’incendie allumaient des lumières aux expressions contradictoires. Tantôt sévères, tantôt compatissantes. Mais le cadet des Saccia connaissait la gonzesse. Aucune compassion ne l’avait sans doute plus visitée depuis ses premières couches-culottes. À peu près aussi chaleureuse qu’un serpent à sonnette.

— Tu es dans de beaux draps, Pazzo.

Pazzo ! Cette salope avait dit Pazzo ! Malgré l’interdit ! Malgré l’avertissement que son grand frère avait lancé sur toute la ville de Naples et aux environs ! Tout le monde était au courant, et personne n’avait jamais osé l’appeler comme ça en face !

Sauf cette pouffiasse ! Ici ! Ce soir !

Parce que Naples était loin. Et le gros Saccia aussi. Mais cette morue ne perdrait rien pour attendre. Dès qu’il serait rentré, ce serait la première chose qu’il dirait à son frère. Cette radasse paierait l’insulte au prix fort. Il la ferait empaler sur un pieu ! Non ! Sur le goulot d’un de ces magnums de truc pétillant qu’on vendait dans leurs bordels pour du champagne français ! Nino l’avait fait faire une fois pour punir une pute un peu trop rebelle. Une de ces minables Bulgares même pas majeures, soi-disant prêtes à tout pour fuir leur pays de merde, et qui, une fois arrivées à Naples, commençaient à râler sur tout, et à pleurnicher quand le client exigeait quelques raffinements !

Il lui ferait ça, à cette grognasse !

— Hé ! Je… je suis coincé !

C’était la rage, qui l’avait fait crier comme ça. Pas la trouille. Rien que la rage contre cette sadique, qui ne bronchait toujours pas pour le sortir de là.

— T’entends, merde ! J’ai les guibolles coincées !

— Je sais.

Il y avait comme une esquisse de sourire aux coins des lèvres de la fille. Un rictus froid, auquel ses yeux ne participaient pas. Son malaise s’estompant, Nino Saccia s’énervait. Furieux, il s’agita, se tordit le cou pour mieux voir et commença :

— Espèce de…

À cet instant, il aperçut l’objet dans le poing de la fille. D’abord, il crut qu’il s’agissait d’une arme, avant de reconnaître la forme.

Un cric !

Cette pouf avait un cric, et, au lieu de l’aider, elle était là, plantée au-dessus de lui à attendre que ça se passe ! Galvanisé par l’espoir, il éructa :

— Putana ! Magne ton cul ! Soulève ces merdes de ferrailles, ou j’appelle Luigi pour…

— Laisse Luigi où il est, Pazzo. Le diable s’occupe de lui.

Incrédule, malgré la douleur de ses jambes et la peur qui l’investissait sournoisement, Nino Saccia se demanda ce qui n’allait pas dans la réponse de la fille. Quelque chose de décalé, dont il ne comprenait pas le sens. Et comme il ne comprenait pas et que sa peur grandissait, il s’énerva plus encore :

— Dis, espèce de salope ! Tu vas me dégager, oui ou merde !

Cette fois, il lui sembla que l’esquisse de sourire sur la bouche de la fille s’élargissait un peu.

— Je choisirais bien la deuxième option…

Elle laissa un instant sa phrase en suspens, avant d’ajouter :

— … mais je vais quand même essayer de te dégager.

Nino vit la tête de la fille se redresser, puis, semblant humer les odeurs mélangées de l’incendie, elle leva un index vers le ciel en déclarant d’un air songeur :

— S’ils m’en laissent le temps, Pazzo. S’ils m’en laissent le temps.

Encore une fois, le cadet des Saccia se demanda ce que signifiait ce discours insolite, quand, au-delà des bruits de l’incendie, son ouïe capta le son venu du fond de la nuit. Une rumeur plaintive, lointaine… de moins en moins.

Des sirènes !

Une plainte entêtante et lugubre, qui ressemblait aux hurlements d’une meute de loups, et qui, d’un coup, fit basculer son esprit esquinté. Complètement paniqué, tirant sans succès sur ses jambes et agitant les bras vers la silhouette immobile, il se mit à supplier :

— Tire-moi de là ! Je… je t’en prie… Gloria ! Je t’en prie, merde ! Tire-moi de là !

 

Il y eut un choc, suivi d’une brûlure à la joue. Comme une gifle. Sèche, cinglante.

— …sais que tu m’entends.

Aldo Taglieri perçut la voix, la trouva sinistre. Il sentait aussi sa nausée revenir, et là, dans l’obscurité du fond de ce gouffre où il avait plongé, il allait encore vomir.

Comme tout à l’heure dans la bagnole.

Soudain, la simple évocation de son précédent malaise fit affluer les souvenirs. Ce fut si violent dans son esprit qu’il se sentit glacé jusqu’à la moelle des os. Au point d’en claquer des dents. Il les sentait nettement s’entrechoquer dans sa bouche, et les entendait résonner dans sa tête à la façon de castagnettes emballées.

— … sais que tu es réveillé, Aldo.

La même voix sinistre tout près de lui. Avec les souvenirs, l’évidence s’était imposée. Ce timbre lugubre était celui du grand Fumier. Mack Bolan la Salope, qui avait abattu toute l’équipe, et qui allait le buter à son tour. Dès qu’il aurait parlé.

— Tu m’entends, Aldo ?

Malgré les claquements de ses dents, Aldo Taglieri entendait maintenant parfaitement. Simplement, il refusait de répondre.

— Je vais compter, Aldo.

Le chauffeur ne comprit pas ce que le Fumier allait compter. En fait, il s’en foutait. Car quelque part dans sa mémoire recouvrée, il y avait le Beretta. Le vieux calibre de Luigi. Là ! Sous son siège !

— Je vais compter jusqu’à trois, Aldo. Si à trois tu n’as pas dit que tu m’entends, j’en déduirai que tu es dans le coma.

Oui ! C’était ça ! Le coma ! Un putain de délai qui pouvait s’éterniser. Le Fumier se découragerait et…

— Alors, reprit la voix sinistre d’un ton affreusement calme, je te lâcherai, et tu partiras au fil du courant.

Le courant !

— À moins que tu ne coules tout de suite.

Couler ! Quoi, couler ! Qu’est-ce que…

— Uno…

Aldo Taglieri sentait bien qu’une nouvelle menace pesait à présent sur lui, mais il ne comprenait rien. Ou le Fumier disait n’importe quoi, ou bien c’était lui qui délirait.

— Due…

Inquiet, le flingueur ouvrit les yeux, ne vit que du noir. Il voulut bouger, en fut empêché. Paralysé. Des bras et des jambes. Seuls, ses doigts et ses orteils semblaient avoir conservé leur mobilité. Quant à sa tête, enfouie dans quelque chose. Une cagoule ou quelque chose comme ça. Un tissu foncé. Sentant la panique remonter en lui, il gigota, sentit alors son dos glisser sur une surface râpeuse, et ses pieds s’enfoncer dans du froid. Comme… de l’eau !

— Ma…, bafouilla-t-il sous la cagoule. Che passa ?

Un bref silence suivit, puis la voix lugubre :

— D’accordo, Aldo. Comme tu n’y vois pas, j’arrête le compte à rebours, le temps de t’expliquer ta situation, Aldo. Pour tout dire, elle n’est pas brillante. La police ou les pompiers allaient arriver à la casse de voitures. Alors, j’ai dû t’assommer, t’emmener avec la Lada jusqu’à ma propre voiture pour t’embarquer à bord et te transporter jusqu’ici.

L’autista avait envie de hurler. Le flingue du caporegime était sous le siège de la Lada, et lui… Plus de calibre ! Plus de salut possible ! Anéanti, le cœur près d’exploser, le Napolitain bafouilla :

— Jusqu’… Où ça, jusqu’ici ?

— Un endroit très tranquille, répondit le Guerrier. À la périphérie Nord-Est de la ville, du côté de… tu ne dois pas connaître. C’est au bord de la Dímbovija. Une rivière, Aldo. Une rivière qui alimente quelques lacs, et qui se jette au sud dans le lit du Danube.

— Putana ! Merde, Bol…

— En fait, tes pieds baignent dans l’eau de cette rivière, Aldo. Je veux dire, tes pieds nus.

— Arrête ! Je…

— Pour tout t’avouer, coupa encore la voix sinistre, il n’y a pas que tes pieds qui sont nus. En fait, tu es complètement à poil. Il faut me comprendre, Aldo. Même si j’ai eu beaucoup de chance, même si par miracle le flot du collecteur m’a propulsé jusqu’au puits de sortie situé près de l’entrée de l’entrepôt, avec toute cette merde attrapée dans cet égout, je n’étais plus vraiment présentable. J’étais trempé, et je puais atrocement Alors, en arrivant ici, je me suis décrassé dans la rivière, et je t’ai emprunté tes fringues. Ça te pose un problème ?

Le ton volontairement léger fit encore monter la panique du soldato. Ruant de nouveau, il cracha :

— Putana ! Qué…

— Je te l’ai dit, Aldo. Tu réponds à quelques questions simples, et on se quitte sans rancune.

Sans rancune ! Ça voulait dire quoi, ça ! Qu’est-ce que le Fumier…

— Mais il ne faudrait pas traîner, Aldo. Parce que le coin a beau être désert et tranquille, pour dire vrai, il ne fait pas très chaud.

Pas très chaud ! Taglieri était frigorifié ! À force de s’entrechoquer, ses dents allaient finir par…

— Alors, maintenant que je sais que tu m’entends, on va reprendre le compte à rebours. Le principe est simple. Je pose ma question, et je commence à compter. À partir de là, tu as trois secondes pour me donner la réponse. Je veux dire, la bonne réponse. Faute de quoi, on arrête tout Alors fais gaffe. Parce que parmi les questions, il y en a pas mal dont je connais la esatta risposta. Si tu essaies de me…

— D’accordo ! Qu’est-ce que tu veux savoir ?

Sous son propre caleçon qui lui tenait lieu de cagoule, le Napolitain haletait. Il avait l’impression d’étouffer. Et bien sûr, il ne put surprendre la lueur fugace qui passa dans les prunelles glacées de l’Exécuteur.

— Bene, dit celui-ci sur le même ton calme. Qui a prévenu ton boss de ma présence à Bucarest ?

Simple mise en bouche. La réponse était évidente.

— C’est… c’est un mec d’ici, répondit aussitôt le Napolitain. Un petit capo du coin. Je… Mais je te jure, je connais pas son nom ! C’est Luigi, qui savait.

Crédible. Assis dans les cailloux, Snake sur les genoux, laissant son regard errer sur le décor sombre et sans grâce du bord pelé de la rivière, le Guerrier insista :

— Qui l’a prévenu, ce petit capo du coin ?

— Le… le ferrailleur ! Tokës !

Bonne réponse. Forcément. Maintenant, les choses sérieuses commençaient. Bien qu’enfoui tout à l’heure sous toutes ces tonnes d’épaves et de débris, et malgré les sons inquiétants de l’incendie, Mack Bolan avait entendu plusieurs voix s’interpeller ou s’adresser directement à lui. Dont celle du ferrailleur, celle d’un type particulièrement excité, et celle d’une femme. Une voix qu’il avait eu l’impression d’avoir déjà entendue quelque part. Jusqu’alors, il avait abattu quatre flingueurs, avait raté Tokës sans doute enfui, et la femme avait disparu. Maintenant, bien qu’ayant sa petite idée sur le sujet, il avait besoin de savoir. De faire ses comptes.

Alors, il posa les autres questions. L’une après l’autre. Calmement. Il avait le temps. La nuit était sombre, l’endroit désert, au loin les sirènes s’étaient tues, et, d’où il était, on n’apercevait même plus les lueurs de l’incendie. Il posa toutes les questions nécessaires, et, pour chacune, il obtint la réponse adéquate. Celle qu’il attendait. Sans avoir eu besoin de compter jusqu’à trois. Puis vint l’instant de la dernière. Après un bref silence, et reportant son regard vers les lumières lointaines des usines de Voluntari irisant le ciel noir de l’autre côté de la rivière, il interrogea sur le même ton calme et univoque :

— Et la fille… comment elle s’appelle, la fille ?

Sous le caleçon transformé en cagoule, et entre deux claquements de dents, la voix étouffée du Napolitain répondit :

— Glo… Gloria.

— Gloria comment ?

Le soldato s’agita dans ses liens.

— Je… j’en sais rien ! Même Luigi savait pas. Pour nous, c’est juste Gloria ! E la verità !

L’accent de la sincérité. L’Exécuteur hocha la tête, songeur. Puis son regard quitta les lumières des usines de Voluntari, revint se poser sur le corps nu du flingueur.

— Bene, dit-il encore. Bene, Aldo.

Puis dans son poing, vif comme le crotale, le Snake effectua un quart de tour à droite, et, dans un claquement semblable à celui d’une lanière de fouet, le petit orifice noir cracha son venin. La mort.

Pas de grâce pour les pourris.


CHAPITRE X

Carlo « Beni » Galliaro connaissait le quartiere comme sa poche. Immense cité H.L.M. du nord de Naples, Scampia était toute sa jeunesse. Il y était né pendant la construction de ces monstrueuses barres d’immeubles, et il y avait habité avec ses vieux. Il y avait fait ses premiers mauvais coups, y avait même rempli son premier contrat. Un dealer indélicat, qui doublait son boss depuis quelque temps. Carlo ne s’appelait pas encore « Beni », mais « Martello ». À cette époque, il n’était qu’un voyou de troisième zone, qui réglait ses comptes à coups de poing, de lame… ou de marteau de préférence. Il en avait toujours un sur lui. Un marteau de vitrier. À cause du côté comportant le fer à deux crocs. Épatant, pour défoncer les crânes ! Pas très grand mais doté d’une force herculéenne, Carlo Galliaro était craint de tous dans la communauté de Scampia, et ses activités de receleur lui rapportaient pas mal de blé. Autoradios, pièces détachées d’autos et de motos, télés, etc. Sa notoriété était montée d’un coup, quand il avait donné la punition à un gars, qui avait cru malin de faire du gringue à une de ses nanas. Il en avait plusieurs, et il était très jaloux. Résultat : marteau contre crâne. Au moins dix fois. De la bouillie. Depuis, personne n’avait plus jamais essayé de piquer ce qui lui appartenait.

Et puis, un soir, il avait été contacté par un type.

Un mec de la Famille Scaletto. Son caporegime. À Scampia, tout le monde connaissait la réputation du clan. l'Impératore était en pleine ascension, et on savait qu’avec lui, on pouvait se faire une belle carrière. Mais entrer dans la Famille n’était pas permis à tout le monde. Alors, Carlo « Martello » avait écouté le type avec attention.

Le marché était simple. Il butait le dealer en question, et il reprenait le business à sa place. Toujours pour la Famille Scaletto. Il avait accepté, il avait défoncé le crâne et la cervelle du dealer, et on lui avait donné le job. Mais, très vite, la Famille avait remarqué qu’il était nettement plus compétent dans l’art de massacrer que dans le négoce de shit ou de poudre, et, un an plus tard, un autre émissaire des Scaletto avait débarqué pour lui offrir un job dans le regime de la Famille. Bien payé, fringues super classe, boulot pas compliqué, pas de comptes à faire, pas de risques non plus du côté des flics. Alors, bien sûr, il avait accepté, et il était devenu porte-flingue. Un très bon flingueur. Adroit, malin, et très efficace. Jusqu’à ce qu’un méchant cancer des poumons ratisse son caporegime… et qu’il prenne son poste.

Pour son intronisation, l’Impératore lui avait donné son nom de guerre : Beni. À cause de sa ressemblance avec le Duce, Benito Mussolini. Depuis, il était Beni pour tout le monde, et, à Scampia, son surnom était synonyme de puissance. Le caporegime des Scaletto, ça se respectait.

Et voilà que ce soir, quatre ans après avoir quitté Scampia, il y revenait pour faire le même boulot que son prédécesseur.

Recrutement.

Pour cela, trois soldati l’accompagnaient à bord du gros 4 x 4 Mitsubishi Pajero Sport, plus quatre autres, dans un deuxième 4 x 4. Ici, étaler sa force de frappe ne nuisait pas. À cette heure, Scampia était encore plus dangereux que le jour. Tous les trafics s’y opéraient, le moindre élément suspect y était instantanément repéré, et les indésirables encouraient quelques soucis. Trois ou quatre petits caïds régnaient sur le secteur, veillant jalousement au grain. Bien sûr, l’arrivée des troupes Scaletto n’était pas passée inaperçue, et il avait suffi au caporegime de s’adresser au premier petit guetteur venu, pour que, aussitôt, le téléphone arabe fonctionne dans l’immense cité. Les Scaletto voulaient parler aux fratelli.

Les Giancana.

Ici, tous les voyous connaissaient les frères Giancana. L’aîné Marcello, et Giuseppe le cadet. De vrais petits durs, qui aimaient la baston, les armes, le fric et les belles ragazze, et qui avaient de l’ambition. Un peu comme Beni à leur âge.

Installé à l’arrière du véhicule, l’ancien délinquant du quartier laissait son regard parcourir songeusement les grandes barres d’immeubles gris, quand un de ses flingueurs descendu se dégourdir les jambes annonça :

— Les voilà.

Une voiture venait de tourner à l’angle de l’allée où ils stationnaient. Une vieille Mercedes bicolore, aux roues sans enjoliveurs, avec une antenne… de télé parabolique sur le toit. Tout le monde savait ici que quand un des deux fratelli conduisait, l’autre regardait la télé à l’arrière.

Des originaux.

Mais pas ce soir. Tous les deux étaient sagement assis à l’avant. Apparemment décontracté, celui qui conduisait avait le bras gauche à la portière, rythmant de sa cigarette allumée une sono de rap tonitruant. Sitôt la Mercedes à la hauteur du Pajero, les soldati du deuxième 4 x 4 en descendirent, tandis que le porte-flingue qui l’avait vue arriver se penchait vers le conducteur à la cigarette, lui faisant signe d’éteindre la radio. Le son coupé, désignant le Pajero, il annonça, péremptoire :

— On veut vous parler.

Tandis que les frères Giancana tournaient la tête dans la direction indiquée, le soldato précisa sèchement :

— À l’intérieur, on fume pas.

Message clair, ton définitif. Sachant à qui ils avaient affaire, les fratelli ne discutèrent pas. Seule réaction de fierté, celui qui fumait prit le temps de tirer deux tafs avant d’éjecter son mégot d’une pichenette. On avait son honneur ! Du siège arrière du 4 x 4, Carlo « Beni » Galliaro les regarda quitter sans hâte la Mercedes, puis venir vers lui en roulant des mécaniques dans leurs T-shirts super moulants. Deux vrais petits durs. Musclés, secs comme des barres d’acier, mauvais comme la gale. Une portière était ouverte de leur côté, et un autre flingueur leur fit signe de monter. Ce qu’ils firent, prenant toutefois bien soin de ne marquer aucune hâte. Toujours l’honneur.

— Ciao.

— Ciao.

Carlo « Beni » Galliaro leur répondit d’un bref signe de tête. Tandis que le soldato de l’extérieur claquait leur portière, le chauffeur resté au volant du Pajero démarra aussitôt.

— Hé ! s’exclama Giuseppe Giancana en se tournant vers l’arrière. Où on va ?

— On fait un tour, renseigna Beni, lapidaire.

Tandis que les deux autres l’observaient en se tordant le cou, il prit le temps d’enfourner une poignée de chewing-gums dans sa grande bouche presque sans lèvres, de les mastiquer durant une longue minute en silence. Enfin, alors que suivi par l’autre 4 x 4 le Mitsubishi abordait un secteur voisin de la cité, il abaissa sa vitre, cracha les gommes à la volée, remonta sa vitre et, s’adressant aux deux voyous, il questionna à brûle-pourpoint :

— Vous aimez les animaux ?

Simple préambule. Il se foutait de la réponse.

 

Alessandro « Big » Saccia ne tenait plus en place. Son énorme carcasse au ventre proéminent enveloppée dans une robe de chambre de soie marine, il usait les semelles de ses mules sur le marbre du sol depuis un temps fou. Ordinairement, il n’aurait jamais pu supporter un tel exercice aussi longtemps. Son médecin l’avait prévenu. Avec son poids et sa tension, il devait se ménager. Pas d’efforts violents. Mais, ce soir, il voulait ignorer les sifflements dans sa poitrine, et les battements frénétiques de son muscle cardiaque.

Il bouillait de rage et frémissait d’angoisse.

Si ces abrutis avaient raté leur coup, si le Fumier avait glissé entre leurs pattes, les huiles de la Cupola lui en voudraient de leur avoir donné ce faux espoir, et, du même coup, ce pourri de Scaletto ne se sentirait plus.

Et si la grande Salope avait…

— Fanculo !

Si au lieu d’être tué, Bolan avait réussi à buter… Non ! Ne pas penser à ça ! Déjà en froid avec lui depuis la mort de ce petit con de Massimo, leur mère ne lui pardonnerait pas. Elle irait dire partout du mal de lui, et sa vie deviendrait un enfer. Alors, plus le temps passait, plus le gros Saccia s’époumonait à faire les cent pas, plus il s’inquiétait. Le dernier coup de fil de son fêlé de frangin remontait à plus d’une heure. Deux fois déjà, il avait rappelé le portable de Nino, mais toujours la messagerie. Pas couvert. À devenir dingue. Compte tenu de ce que son frère lui avait dit plus tôt, le cas du Fumier aurait dû être réglé depuis longtemps, et Nino aurait dû appeler aussitôt. Pas normal. Quelque chose avait foiré et…

La sonnerie !

Arrachant son portable de sa poche de robe de chambre, le capo du grand Sud-Ouest vit le numéro de son frère inscrit à l’écran, établit la connexion, et hurla dans le combiné :

— Pronto !

Quelques parasites sur le réseau, puis :

— Signore Saccia ?

Le soulagement de Big fut stoppé net. Ce n’était pas Nino, mais une voix de femme. Neutre, froide. Furieux, il renvoya :

— Chi è…

— Je vous appelle de la part de Nino, coupa l’inconnue. Il m’a…

— Que, Nino ! Où il est, Nino ! Et qui tu es, toi !

— On ne s’est jamais vus, signore Saccia, mais il m’arrive de travailler pour vous.

— Comment ça, bosser pour moi ! Bordel de merde, tu vas me dire qui tu es ?

— Gloria.

Mauvais et inquiet, le capo s’emporta :

— Qué, Gloria ! Quelle Glo…

Il s’arrêta net Gloria ! Gloria Vareso ! Cette nana que feu Piero Castana, son ex-caporegime tué par Matteo Caseri, recrutait parfois avec son mec, pour régler certains contrats délicats… Des tueurs à gages free-lance. Le jules de cette nana s’était dernièrement fait buter en France par le grand Fumier, et depuis le fiasco espagnol qui s’en était suivi, la Famille n’avait plus eu de contact avec la fille(8).

Incrédule, le Gros cherchait à comprendre. Se souvenant du numéro inscrit à l’écran du portable, il jeta dans l’appareil :

— Qu’est-ce que tu as à voir avec mon frangin ? Et qu’est-ce que tu fous avec son téléphone ?

— J’ai son téléphone parce qu’il me l’a confié. Je suis à Bucarest.

— À Bu… Qu’est-ce que tu branles là-bas !

— Affaire personnelle.

Ton sec. Glacé.

Sourcilleux, le capo cherchait toujours à comprendre. Il insista, rageur :

— Affaire personnelle, mon cul ! Et d’abord, où il est, Nino ? Passe-le-moi ! Faut que je lui…

— Scusi, signore Saccia. Si je vous appelle, c’est sur la demande de votre frère. Pour vous dire que vos… émissaires… ont raté le marché de ce soir. En fait…

— Merda ! Qué mercado ! De quoi tu…

— Vous devriez me laisser parler, signore Saccia. J’essaie de vous expliquer ce qui est arrivé à ces… émissaires, que vous avez envoyés à l’étranger pour essayer de régler un contrat prioritaire. Ce contrat américain, si vous voyez ce que je veux dire.

Alors seulement, Saccia réalisa ce à quoi la fille faisait allusion. Il comprit aussi que des emmerdes se profilaient à l’horizon. À Bucarest, l’équipe avait raté le Fumier ! Soudain, il s’était statufié sur le seuil de la porte-fenêtre donnant sur la terrasse, sous les regards conjugués et inquiets de Claudio Varese, le consigliere de la Famille, et des deux grands danois gris assis au bord de la piscine. Ces putains de clébards offerts par ce pourri de Scaletto. Pour un peu, il les aurait flingués, mais il s’y était attaché. Roméo et Juliette ! Comme le nom de ses cigares favoris ! Connerie ! Mais à cet instant, Alessandro « Big » Saccia se fichait de tout ça. L’affaire de Bucarest avait foiré. Il ne retenait que ça du discours de la gonzesse. Et puis, d’abord, qu’est-ce qu’elle venait foutre dans cette histoire ? Pourquoi Nino…

— Putain de merde ! cracha-t-il dans l’appareil. IU vas me le passer, mon frangin, si o…

— Impossibile, signore Saccia, coupa encore la femme.

— Comment ça ! Où il est, Nino ?

— J’ai dû l’emmener à l’hôpital, mais…

Le capo sursauta.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Rien de grave. Disons qu’il a été victime de dommages secondaires. Des carcasses de voitures se sont écroulées sur ses jambes. Quasi niente, rassura la tueuse à gages. Seulement deux orteils fracturés, et un épanchement de synovie à un genou. J’ai réussi à l’extraire, à récupérer le portable qu’il avait perdu, à l’embarquer hors zone, et à le conduire à l’hôpital, prétextant un accident de moto. Pendant qu’on le soignait, j’ai pu m’occuper de choses diverses, et je suis passée à leur hôtel, où j’ai également récupéré ses affaires.

Alessandro « Big » Saccia en resta sans voix un instant. Sans se l’avouer, cette gonzesse le sidérait. Puis, soudain, les risques de l’affaire lui apparurent. Certes, suivant ses directives, tout le monde s’était enregistré au Romania sous des identités d’emprunt, puis, sous d’autres identités, ils avaient changé d’hôtel pour le Bucaresti, histoire de noyer le poisson. Mais si les flics…

Comme si elle avait deviné les craintes du capo, l’assassina reprit sur le même ton froid :

— Maintenant, je viens de revenir à l’hôpital. Le toubib a terminé ses soins. Entre-temps, j’ai téléphoné à l’associé local de votre Famille. Je pense que vous voyez…

— Si, si ! maugréa le capo, dépassé.

Les Irescu. Le petit clan roumain qui traitait les affaires de putes avec Nino, et qui, alerté par le ferrailleur, lui avait aussitôt refilé le bébé.

— Votre associé m’a assuré qu’il s’occupait désormais de tout. L’hébergement de votre frère, et son rapatriement le moment venu.

Reprenant enfin ses esprits, et voyant le danger immédiat s’éloigner, Saccia réalisa d’un coup l’insolite de la situation. La gonzesse n’avait jusqu’alors parlé que de Nino. De nouveau tendu, il interrogea :

— Et les autres ! Ils sont où, les autres ?

Bref silence sur le réseau, puis :

— Démissionnaires.

D’abord, le capo ne comprit pas bien.

— Que ?

— Tous, signore. Tous vos émissaires sont hors circuit. Le… contrat les a tous évincés.

La fille avait insisté sur le mot tous. Le contrat… tous évincés ! Elle enchaîna :

— Je les ai vus. Malheureusement, j’ai raté le contrat moi aussi. Disparu. Sans doute pendant que je m’occupais de votre frère.

Il y avait comme un fond de reproche dans le propos.

Subitement pour Saccia, la raison de la présence de la fille à Bucarest fut limpide.

Affaire personnelle ! Bien sûr, affaire personnelle !

Maintenant, tout s’éclaircissait dans son esprit. Cette salope avait retrouvé la trace du Fumier, l’avait pisté jusqu’en Roumanie, espérant se le payer toute seule ! Même que c’était sûrement cette initiative à la con qui avait tout fait capoter !

Un désastre ! Le triomphe annoncé de ce pourri de Scaletto ! D’ores et déjà, Saccia pouvait faire son deuil du contrôle de la zone fret du port marchand. Il pouvait aussi…

— Signore Saccia ?

Rappelé au présent, le boss du grand Sud-Ouest s’écria :

— Qué !

— J’ai quand même une bonne nouvelle. Enfin, peut-être. Je connais le nom sous lequel votre contrat s’est présenté à votre intermédiaire, le marchand de métaux. Il a sûrement déjà décampé, et il se pourrait qu’il débarque très vite dans votre secteur. Alors, j’ai pensé que ça pourrait peut-être vous intéresser de connaître ce nom. Pour le cas où.

Dans un premier temps, le capo ne vit pas ce qu’elle voulait dire. Puis là encore, la lumière se fit d’un coup dans son esprit. Bien sûr ! Si jamais la grande Salope se mettait dans l’idée… Si le Fumier se précipitait dans la foulée… Bien sûr !

— Ouais ! aboya-t-il. Accouche, ma belle !

Un silence sur la ligne, puis :

— À une condition.

— Una condizione ! À moi, tu poses une condition, spiecedi…

— Bene, signore. Dans ce cas…

— Va bene ! Tu l’accouches, ta putain de condizione ?

Nouveau petit silence agaçant, puis :

— Vous me le laissez.

— Qué ?

— Vous me le laissez, répéta la fille. Vous le savez, j’ai un compte à régler avec lui.

Alessandro « Big » Saccia faillit exploser. Puis une lueur passa dans ses petits yeux noirs enfoncés sous ses paupières graisseuses, et, comme par enchantement, un sourire étira sa grosse bouche molle.

— D’accorda, dit-il. Je te le tiens au frais.

Vraiment trop connes, ces gonzesses !


CHAPITRE XI

« … te… ouverai ! Te… retrouverai… olan le Fumier !… te tuerai ! »

La voix résonnait dans la mémoire de Mack Bolan comme s’il l’entendait encore. Comme il l’avait perçue cette nuit-là quelque temps plus tôt à la fin de son dernier blitz espagnol, sur ce chantier de Valence(9). Une voix de femme aux paroles hachées, dont certaines s’étaient envolées dans la brise nocturne aux remugles de mort. Propos rageurs, porteurs de haine, prometteurs de vengeance. Une sorte de serment, lancé en un défi vers le ciel de ténèbres. Comme une incantation messagère de menaces, que le Guerrier n’avait pas oubliée. Malgré le temps passé, malgré les blitz ravageurs qu’il avait menés ces derniers mois dans d’autres contrées.

Une voix qu’il n’oublierait plus.

Celle d’une certaine Gloria, l’élément féminin d’un couple de motards qui avait croisé sa route sur la Côte d’Azur. Binôme d’assassini agissant pour le compte de Sandro « Big » Saccia, et dont le Guerrier avait exécuté l’élément masculin sur les hauteurs de Cotes. Un certain Valter. Là non plus, selon feu Aldo Taglieri, pas de patronyme. Aucune importance. Depuis le début de sa guerre contre le Crime organisé, l’Exécuteur avait exécuté nombre de soldats du Mal, sans connaître leurs noms, pas plus qu’il ne saurait sans doute celui du tueur qui l’abattrait un jour, quand le moment serait venu.

Peut-être demain, peut-être cette nuit même.

Car, à l’instant même où cet avion avait posé ses roues sur le tarmac de Napoli Capodichino, l’Exécuteur avait entamé le second volet de son blitz. Celui des clans napolitains. La Camorra. La mafia la plus dure, la plus expéditive, la plus nombreuse aussi. Une vingtaine de Familles, dont deux chapeautaient plus ou moins les activités. Les Saccia et les Scaletto. Aussi puissants, aussi implacables les uns que les autres. Vingt Familles composées de milliers d’éléments à tous les échelons, et protégées par des armées de soldati enragés.

Naples et la Camorra !

Pour l’Exécuteur, le blitz de tous les dangers. Car ici, tout ce beau monde l’attendait. Surtout à l’arrivée. Celle de l’aéroport. Évidemment, il aurait pu… il aurait sûrement dû atterrir à Rome et finir le parcours en voiture jusqu’ici, mais il avait préféré jouer son joker. La rapidité. La surprise. Aussi, dès l’élimination d’Aldo, sur les berges de la Dímbovija, il avait bondi au volant de son vieux break Peugeot de location, était repassé par son hôtel, s’était douché, décrassé, avait changé de vêtements, ramassé son sac et rallié d’urgence Otopeni Airport. Par chance, un vol en provenance d’Istanbul et faisant escale à Gênes décollait à l’aube, lui offrant l’opportunité d’attraper dans la foulée une correspondance à destination de Naples, et lui laissant le temps d’appeler le portable de son ami Hal Brognola.

Il était plus de midi à Washington, et après un résumé concis des derniers événements, Bolan avait fait part de sa requête au fédéral. Dépositaire de pleins pouvoirs dans certains domaines, le numéro Un du Justice Department avait écouté, puis avait simplement répondu :

— O.K., Striker.

Le Guerrier avait raccroché, pour composer aussitôt un deuxième numéro. Celui de Jack Grimaldi. Vétéran du Vietnam et ancien pilote d’hélicos de combat, l’ami Jack possédait le carnet d’adresses le plus dingue ayant jamais existé. D’Asie en Amérique latine, en passant par l’Afrique et l’Australie, il avait au cours des années tissé un vaste réseau de friends soldiers, dont beaucoup encore en active occupaient des postes à responsabilités, soit en ambassades ou en consulats, soit à affectations plus discrètes, ouvrant de très larges possibilités… plus ou moins clandestines. Selon son habitude, le pilote avait bien sûr répondu présent, avait promis de s’en occuper tout de suite, avant de réclamer, toujours comme à l’habitude :

— T’as quelque chose pour moi, chez les Napoli ?

— On verra, avait ergoté l’Exécuteur, avant de raccrocher.

Les blitz héliportés requéraient un minimum de logistique, et manquaient très souvent de discrétion. Or, l’Italie n’était pas le désert de Gobi. Les plans de vol étaient une chose sérieuse, la couverture radar du pays ne laissait pas beaucoup de place aux fantaisies, et, depuis l’inflation du terrorisme islamiste, la surveillance de son espace aérien s’était largement renforcée. Le temps était loin, où l’Exécuteur et Grimaldi pouvaient impunément arroser les amici transalpins, à bord de « moulins » Bell, et autres Sikorsky.

Le monde changeait. Pas en bien.

Au cours de ses deux vols et après deux siestes réparatrices, Mack Bolan avait profité d’une vente duty-free pour s’offrir des lunettes de soleil. Petite précaution d’usage… et incognito relatif. Enfin, à 9 h 34, presque frais et dispos, ses mains blessées dissimulées par des mi-gants de conduite achetés à Gênes, et se déclarant simple touriste, il passait le guichet de l’immigration de Capodichino Aéroport », son passeport dûment tamponné. Un document vrai-faux, établi au nom de Franck Lucio. Un humanitaire américain d’origine italo, tué en Afghanistan en 2002 dans un accident de la circulation. Une collision… contre un transport de troupes U.S. !

Le comble du pas de chance.

En revanche, si la baraka du Guerrier continuait, les amici locaux n’avaient peut-être pas encore eu le temps d’installer un comité d’accueil sur la plate-forme aéroportuaire.

— Signore ?

Son sac de voyage récupéré aux bagages, et surveillant discrètement l’environnement, Mack Bolan marchait vers la sortie de la zone sous douane, quand l’appel lui fit tourner la tête. Derrière la table de fouille, un douanier en uniforme lui faisait signe d’approcher.

— Buon giorno, signore. Qualche cosa da dichiarare ?

Un grand type jeune et mince, au teint olivâtre, au regard noir de jais, plutôt soupçonneux.

— Niente, répondit le Guerrier.

Le fonctionnaire hocha la tête, et désignant le sac du Guerrier il demanda :

— Per favore. Il vostro bagaglio.

À cet instant exactement, le regard de Bolan en accrocha un autre. À dix mètres, là où derrière les portes ouvertes sur le grand hall, le public attendait les arrivants. Des yeux eux aussi cachés par des lunettes de soleil. Pourtant, malgré les écrans fumés, il avait ressenti l’acuité du regard. À peine une seconde.

Regard de femme.

Silhouette grise et élancée, cheveux ramassés en chignon, vision aussitôt escamotée. Fluide comme le vent, disparue dans la foule. Au passage, il avait semblé à l’Exécuteur voir l’inconnue tenir un casque à la main. À moins qu’un simple sac…

— Signore ?

Derrière sa table de contrôle, le doganiere s’impatientait. Sourcilleux, il répéta en anglais :

— Your baggage, please.

— Si, si, subito !

L’esprit ailleurs et les yeux toujours aux aguets, il ouvrit son sac de voyage, offrant son contenu à la vue du fonctionnaire. Plongeant ses mains gantées à l’intérieur, ce dernier se mit à fouiller sans vergogne. En matière de lutte antiterroriste et de sûreté aéroportuaire, l’Italie n’était pas à la traîne. Laissant de côté le petit Smart-Caméscope pourtant très intéressant, que Bolan empocha mine de rien, deux découvertes intriguèrent aussitôt le gabelou. La boîte de gâteaux de marque connue, et l’antique machine à écrire électrique Japy portative. Dans la première, les faux biscuits confectionnés avec la fameuse « pâte à tarte » de l’ami Herman « Gadgets » Schwarz. Un puissant explosif à base de Semtex et de C4, moulé en formes d’innocents cookies, aux teintes et aux parfums appétissants. Jusqu’à ce jour, aucun chien renifleur d’explosifs n’avait encore éventé le stratagème. Depuis les récents progrès accomplis par Gadgets, leur mise à feu s’opérait par l’adjonction de minuscules détonateurs cachés à l’intérieur de la vieille Japy, dont la commande à micro-ondes s’effectuait par le truchement du téléphone satellitaire de l’Exécuteur, et qui, à l’instar du Snake, avait toujours franchi les contrôles. Subterfuge qui devrait forcément évoluer un jour. À l’ère de la micro-informatique, l’antédiluvienne machine à écrire finirait par éveiller trop d’interrogations.

Ce qui fut le cas cette fois-ci.

Soupçonneux, le doganiere avait ouvert la mallette de la machine. Fronçant ses sourcils broussailleux et désignant l’engin, il intima :

— Comment on enlève ça ?

Ça, c’était la coque supérieure de la Japy. Mack Bolan avait l’habitude. Résigné, il dégagea le cache, exposant la mécanique à la lumière. Complexe, mais d’apparence tout à fait innocente. Pourtant, bien que la plupart des pièces détachées composant le Snake, cachées à l’intérieur de la machine, aient été fabriquées en matériaux composites à base de plastique et de céramique, tout contrôle d’aéroport représentait une menace. Si le douanier estimait insolites les formes de certains de ces éléments, s’il trouvait la chambre et le canon du pistolet dissimulés à l’intérieur évidé du rouleau-guide, s’il découvrait le système de dégagement des touches de frappe contenant les mini munitions de 4,7 mm au propergol…

— Bene, signore. Buon soggiorno da Napoli.

Bolan respira mieux. Si le gabelou avait su la nature des dollars métal qu’il avait sur lui… Mais, les quelques dollars explosifs miraculeusement rescapés du blitz de Bucarest avaient brillamment échappé au portique détecteur d’Otopeni Airport, et elles étaient bien au chaud dans sa poche.

— Grazie, remercia-t-il en récupérant tout son matériel.

Sans en avoir l’air, son regard n’avait jamais cessé de fouiller la foule alentour à la recherche de la femme. Ou de tout autre observateur. En vain. Dans le vaste hall de l’aéroport, il effectua trois ruptures de filatures, et sans avoir pu déceler le moindre « poisson pilote » dans son sillage, il alla s’enfermer dans les toilettes, où il sacrifia au rite du remontage du Snake.

Une petite merveille, dont le concept issu des labos de la C.I.A. avait été adapté pour l’Exécuteur par le génial Gadgets.

En quelques gestes simples et en une poignée de secondes, Bolan avait déjà terminé son remontage et, dans sa main, une arme de poing tout à fait respectable avait pris corps. Un vrai pistolet, mais d’un calibre peu ordinaire de 4,7 mm. Avec ses cinq éléments séparés, jusqu’alors dissimulés dans les entrailles de la Japy, et maintenant parfaitement ajustés. Un petit automatique, compact et léger, composé d’une crosse moulée d’une seule pièce, d’un pontet, d’une queue de détente et d’une carcasse en deux éléments. Ensemble fabriqué dans une matière combinée de plastique, de carbone et de kevlar. Seuls, les ressorts de l’arme et ceux des deux mini-chargeurs en plastique, ainsi que le surprenant bloc chambre-canon de deux pouces étaient en acier. Aux rayons X des contrôles classiques, ces éléments séparés se fondaient parfaitement dans le puzzle mécanique de la machine. Y compris le long tube en acier d’un réducteur de son, caché comme le canon dans le rouleau de frappe.

Un beau bluff.

Évidemment, malgré les quinze coups de chacun des minuscules chargeurs, il ne s’agissait que d’une arme d’appoint ou de secours. Efficace dans les cas d’urgence, mais un peu légère pour un vrai blitz. Aussi, au cours de ses interventions à l’étranger, l’Exécuteur comptait-il en général sur les marchés parallèles locaux pour s’approvisionner plus sérieusement. Pas vraiment sûr, voire souvent dangereux.

Adrian Tokës en était la preuve éclatante.

En attendant, il fallait parer au plus pressé, d’où l’utilité des coups de fil du Guerrier ce matin, à Harold Brognola, et à Jack Grimaldi.

Cinq minutes plus tard, sac à l’épaule, Snake coincé dans sa ceinture de pantalon et dissimulé sous sa veste de toile, le Guerrier empochait le deuxième chargeur également rempli, et quittait les toilettes de l’aéroport. Surveillant discrètement son environnement, il gagna le guichet d’Avis, échangea une liasse de dollars contre les clés d’une modeste Fiat Uno retenue à son escale de Gênes, se fit promettre la livraison d’un 4 x 4 Mercedes Classe G, le soir même à l’Albergo Fiume. Un motel de la périphérie Est, où il avait réservé une chambre depuis Gênes. Enfin, émergeant au soleil matinal de l’extérieur, il changea de direction deux fois, traversa un terre-plein en travaux, profita de l’abri d’une benne à gravats pour jeter un regard alentour, revint vers l’aérogare, puis vers le parking, se rendit à l’évidence. Toujours personne dans son sillage, et pas de femme aux lunettes noires. Rallumant le satellitaire qu’il avait dû désactiver au cours de ses vols, il pénétra dans la zone de louage, trouva très vite la Fiat. Soudain, dans son dos, un bruit de course. Tous les sens aux aguets, la paume droite déjà sur la crosse du Snake sous sa veste, il allait se retourner, quand il entendit :

— Mio pallone ! Mamma ! Mio pallone !

Surpris, Bolan tourna la tête, vit le gamin qui courait vers lui entre le voitures, poursuivant un ballon de foot modèle réduit. Fausse alerte. Derrière le gamin, une jeune femme essayait de le rattraper en criant :

— Andréa ! Andréa !

Du pied, Bolan stoppa le ballon, le renvoya doucement à son jeune propriétaire. Ravi, ce dernier ramassa le jouet, se remit à jouer avec en retournant vers sa mère. Sans même le remercier. Ingratitude de la jeunesse. Après un dernier regard panoramique, le Guerrier s’installa dans la Fiat, vérifia que les papiers étaient dans la boîte à gants, et mit le contact. À cet instant, alors qu’il réglait son siège, son genou heurta le dessous du tableau de bord, et quelque chose tomba sur le tapis de sol. Un bout de fil. Rouge. Détail anodin pour le commun des mortels, mais en le ramassant, l’Exécuteur s’aperçut qu’il s’agissait d’un fragment de fil électrique. Ou plutôt, de la partie dénudée d’une section de fil électrique. Instantanément, tous les signaux d’alarme de l’ordinateur de guerre de son cerveau se déchaînèrent.

Danger !

D’un coup d’œil sous le tableau de bord, il vit alors d’autres fils. Mal rassemblés. Certains allant au bloc de contact, d’autres disparaissant dans les profondeurs, en direction du moteur. Bricolage classique connu de tous les terroristes. Trop connu !

Système de mise à feu ! Explosif ! Mort violente !

Pourtant, il avait mis le contact et rien n’avait explosé. Moralité, système retardé. Minuterie.

— Shit !

Rouvrant la portière à la volée, il s’éjecta du véhicule, roula au sol. Dans le mouvement, son regard glissa sous la caisse de la Fiat. Une seconde à peine. Juste le temps de se dire qu’il allait mourir. Là, sous le réservoir d’essence, un objet sombre, relié à deux fils qui couraient jusque sous le moteur !

La bombe était là !

Au même instant, un autre objet arrivé de nulle part vint rebondir contre la roue arrière opposée de la Fiat. Un ballon de foot !

Et une voix d’enfant :

— Mamma ! Mamma ! Mio pallone !


CHAPITRE XII

Deux pieds étaient apparus près de la roue, de l’autre côté de la Fiat. Deux pieds de petite taille, chaussés de baskets bleues. Au même instant, un ballon avait rebondi contre le pneu et roulait à présent sous la voiture !

— Andréa !

Deux petites mains apparurent sous le châssis, prenant appui au sol, aussitôt suivies d’une tête.

— Andréa ! Vene…

À la même seconde, le regard du gamin avait capté celui de Mack Bolan. Effaré, le garçon supplia :

— Monsieur ! Mon ballon, s’il vous plaît !

Mais le Guerrier avait autre chose en tête. Comme un fou, il contourna la voiture par l’arrière, déjà certain qu’il était trop tard. Pour l’enfant, pour sa mère et pour lui-même. Ils allaient tous être transformés en chaleur et en lumière. D’une seconde à l’autre. Pourtant, huit à dix secondes s’étaient déjà écoulées depuis la mise de contact au démarreur. Normalement, la bombe…

Ne pas penser !

Arrivant sur le gosse comme un boulet, l’attrapant par sa ceinture de jean et l’arrachant littéralement du sol, l’Exécuteur se propulsa en avant, vers la mère qui arrivait en courant.

— Andr…

— Attento ! ordonna Bolan.

Il était déjà sur la femme. L’attrapant par un bras, il cria :

— Bomba !

La jeune femme dit quelque chose qu’il ne comprit pas, se débattit, tandis que le gamin paniqué hurlait de peur.

Pas le temps d’expliquer. Rattrapant au vol la femme qui allait lui échapper, le Guerrier la saisit à bras-le-corps, se propulsa en avant, résistant aux ruades conjuguées de la mère et du fils. Enfin, il fusa entre deux véhicules, plongea à terre en entraînant ses deux fardeaux et les couvrant de son corps. Sous lui, la jeune femme hurla :

— Lasciate me !

Elle se débattait, tentait de lui échapper. De son côté, le gosse pleurait et gigotait comme un ressort. La situation devenait ridicule. Pas la moindre explosion. Pas le plus petit…

— Lasciate me ! Spiece di bru…

La suite fut balayée par une déflagration démente. Si forte qu’elle surprit même le Guerrier par l’intensité de son souffle. Un vent brûlant passa sous les voitures, lui gifla la tête, accompagné de poussières et de débris divers. Protégeant la mère et l’enfant comme il pouvait, il laissa passer la tempête, mais, alors qu’il allait se redresser, une deuxième explosion survint. Moins violente, plus sourde. Un réservoir, tout près de là. Sous lui, ni la femme ni le gosse ne bougeaient plus. Au loin, des exclamations, des appels. L’endroit devenait chaud. Une ou des voitures prenaient feu. D’une détente, l’Exécuteur se redressa, vit effectivement deux véhicules en flammes. De la Fiat, il ne restait qu’une carcasse disloquée, et des tas de débris en feu un peu partout, ainsi qu’un large cratère dans le sol. Par bonheur, pas de victimes à l’horizon. Hissant le gamin et la femme sur leurs pieds, il ramassa le sac de celle-ci, les poussa en arrière en lançant :

— Fichez le camp ! Presto !

Le gamin pleurait en trépignant sur place.

Livide et choquée, sa mère tremblait des pieds à la tête. S’adressant à elle et lui fourrant son sac sous le bras, Bolan insista :

— Presto !

Il ne devait pas avoir l’air très aimable, car, réagissant brusquement, la jeune femme prit son gosse par le bras et l’entraîna en courant vers l’extrémité du parking. Alentour, des gens se précipitaient Certains vers le sinistre, beaucoup en sens contraire. Tout le monde criait, se bousculait. Alors, profitant de la panique, le Guerrier s’éloigna à grands pas en s’époussetant. Inutile de chercher à sauver quoi que ce soit du désastre. Son sac de voyage volatilisé, il n’avait plus que ses poches pour seuls bagages. Dedans, le téléphone satellitaire, le Smart qu’il avait sorti du sac de voyage devant le doganiere, et quelques dollars explosifs, sauvés du blitz roumain. Heureusement le Snake était toujours coincé dans sa ceinture. Pour le reste… Exit la Japy, la combinaison de combat, et bien sûr, les biscuits explosifs qui expliquaient en partie la puissance de l’explosion de la Fiat. De quoi faire sauter un fourgon blindé. Résultat, si l’Exécuteur était sauf, son arsenal était désormais bien maigre… et de toute évidence, on l’attendait de pied ferme.

Bonjour, l’effet de surprise !

Quelque chose lui disait que son séjour à Naples n’aurait rien à voir avec une promenade de santé. Il avait sa petite idée quant à la façon dont les amici locaux avaient éventé son débarquement à Capodichino, ainsi que son identité d’emprunt. À Bucarest, il avait laissé du monde derrière lui, et, par téléphone, les mots allaient plus vite que les avions. Le temps pour eux d’organiser ce joli feu d’artifice. Et, bien sûr, après le coup de la bombe, il ne se faisait aucune illusion. Ils étaient là.

Dépités certes, mais ils étaient là, histoire de s’assurer qu’il était bien tombé dans le piège. L’Exécuteur les sentait, et dans son esprit, les signaux d’alerte étaient toujours au rouge. Ils étaient là, et ils allaient réagir. Probablement très vite… et en force. Ils étaient sur leurs terres, et ils avaient le nombre pour eux. Ainsi que les armes.

Le Guerrier n’avait que le Snake. Autant dire, presque rien.

 

Alessandro « Big » Saccia n’avait pas quitté sa robe de chambre de soie marine. Il l’avait gardée toute la nuit sur lui, et n’avait pas fermé l’œil. Dès l’appel de Gloria Vareso, il avait rameuté ses troupes au grand complet. Devant le consigliere Claudio Varese, son primo tenente Ugo Salsi, le sotto caporegime Bota « Bacio d’Oro » qui allait désormais remplacer feu Luigi Montaldo, il avait exposé son plan d’urgence. Galvanisé par l’assurance de rattraper le fiasco de Bucarest, et de triompher enfin de ce cornutto de Scaletto, il l’avait mis au point en quelques minutes seulement. Un plan simple et radical. Plus simple, et tout aussi radical que celui élaboré des années plus tôt par les amici de Palerme, pour exploser les juges Falcone et Borsellino. Des cibles pourtant si protégées que tout le monde les croyait intouchables.

Alors le Fumier…

Et malgré sa promesse au téléphone, il n’allait sûrement pas laisser les lauriers de la victoire à cette conne de tueuse en jupons ! Alors, sitôt le briefing terminé, tous ses hommes avaient embarqué pour Capodichino. Les artificiers, et les porte-flingues. Ce matin, malgré sa nuit blanche, sa gueule de bois au jus de nicotine et ses yeux bouffis de fatigue, Sandro était sûr de son coup. Ce matin, ses gars allaient bel et bien buter la grande Salope.

D’ailleurs à cette heure, Mack Bolan était déjà mort.

Il était plus de 10 heures, et si le vol de Gênes était à l’heure, tout était maintenant termi…

Le téléphone !

Arrachant littéralement le portable de sa poche, le capo du grand Sud-Ouest établit le contact et aboya dans le combiné :

— Pronto !

— Padrone ?

Bota. Le nouveau caporegime.

— Qu’est-ce que tu crois, imbécile ! Que c’est le pape ?

— Euh… Non, Patron, mais…

— Qué, perd fanculo !

— Ma… cha a foiré, bosch !

À cause de son bridge aux dents à façades en or, « Bacio d’Oro » chuintait les c et les s. Détail qui avait fait rigoler quelques mauvais esprits. Autrefois. Tous morts depuis. Bota « Bacio d’Oro » avait très mauvais caractère.

À cet instant, Saccia n’avait pas du tout envie de rire. En toile de fond sonore, il entendait nettement des appels, des bruits de foule, de sirènes d’alarme dans le lointain. Concert hautement désagréable.

— Qu’est-ce que tu dis ?

À ses pieds, les danois Roméo et Juliette s’étaient redressés, oreilles levées, leurs yeux froids braqués sur le maître. Dans le combiné, la voix chuintante de Bota enchaînait :

— Tout collait parfaitement, Patron. Le nom correspondait, et on a tout fait comme prévu. J’ai interrogé les gonzesses des compagnies de location, jusqu’à ce que je tombe sur la bonne. Au comptoir Avis. J’ai dit à la fille que mon cousin Franck Lucio avait sûrement réservé une tire par téléphone et que je voulais lui faire la surprise de l’attendre près de la bagnole. J’avais le paquet-cadeau sous le bras, alors, elle m’a donné la marque et le numéro du véhicule. On a eu tout notre temps pour préparer le cadeau en quest…

— Abrège ! s’énerva le capo.

— Tout était prêt quand il a débarqué. On l’a vu grimper dans la bagnole… puis sauter brusquement dehors et disparaître avec un gosse et une gonzesse ! Puis ça a pété, et depuis, on le…

Glacé de rage, le gros Saccia n’écoutait plus qu’à peine. Jusqu’à ce qu’il entende Bouche d’or lancer soudain précipitamment :

— Bingo, boss ! On l’a ! Le Yankee ! Il est… il est là-bas et…

— Putain de bordel de merde ! Faut que j’aille vous botter le cul ? Butez-moi ce fumier ! Rafalez-le, faites-en de la bouillie, et dégagez vite fait !

Pour toute réponse, il entendit un bruit de cavalcade, des claquements de portières, des grondements de moteurs, suivis de sons confus et étouffés. Ce con avait oublié de raccrocher !

 

Mack Bolan en était sûr, ils étaient là, planqués dans cette foule qui émergeait de l’aérogare, qui s’amassait, qui commençait à converger vers la zone parking des locations. Il savait que les balles allaient bientôt siffler, que les rafales allaient cisailler la brise légère du matin, et qu’il n’y aurait pas de cadeau. Au risque de culbuter quelques innocents au passage. Les assassini de la Camorra n’étaient pas à ça près. Ne pouvant s’éterniser, le Guerrier venait d’émerger d’entre les files de véhicules. Profitant de la panique et des nuages de fumée noire qui tournoyaient dans l’air, il tentait de gagner la zone où attendaient les taxis. Mais, en refusant de se mêler à la foule pour éviter les bavures, il prenait de gros risques. D’autre part, empoigner le Snake risquait de lui poser des problèmes, car, déjà, des carabinieri très excités et armes aux poings arrivaient en courant.

Dans le coin, la moindre détonation pouvait déclencher une guerre. Alors, des voitures qui explosent…

À cet instant, il y eut un mouvement de foule sur la gauche de Bolan. Tous les sens mobilisés, il porta la main sous sa veste, empoigna la crosse du Snake. Précaution de base, mais dangereuse. S’il sortait son arme à présent les carabinieri ne perdraient pas de temps à réfléchir. Ce serait un désastre. Heureusement, rien ne se passa, et, alors que les forces de Tordre et le gros de la foule arrivaient sur le secteur, l’Exécuteur quittait enfin le périmètre à risques, effectuant un détour pour gagner son objectif. À deux cents mètres. Les sorties de l’aérogare, et la file des taxis.

À croire que son instinct l’avait berné. Que, certains de leur coup après la pose de la bombe, les cannibales avaient préféré décamper. Mais alors qu’il achevait sa boucle pour traverser le terre-plein et piquer droit sur la file de taxis en attente, des grondements rageurs résonnèrent dans son dos. Il tourna la tête, comprit que son instinct ne l’avait pas trompé. Jaillis de nulle part et provenant d’endroits différents, trois véhicules convergeaient vers lui, fonçant à toute allure. Dans les ouvertures des vitres abaissées, des faces figées, des regards fixes… et des armes prolongées de réducteurs de son. Tous braqués sur lui. Instinctivement, l’Exécuteur avait extrait le Snake de sous sa veste, et son index s’enroulait autour de la détente, quand les premières ogives vrombirent à ses oreilles. Un enfer de plomb, contre lequel le Snake semblait affreusement ridicule. Pour l’Exécuteur, c’était l’instant de vérité.


CHAPITRE XIII

La mort chantait son requiem sinistre aux oreilles de l’Exécuteur. Les balles sifflaient, sans qu’il ne perçoive la moindre détonation. Dans un réflexe foudroyant issu de sa longue expérience du feu, il avait plongé au sol, se retrouvant de l’autre côté du terre-plein, dans un roulé-boulé qui le propulsa derrière le seul abri possible en la circonstance, une benne à gravats des travaux en court. Des volées de balles ricochèrent contre l’acier, faisant entendre leurs vols de frelons rageurs. Le Guerrier entendit des cris, vit du coin de l’œil des gens qui refluaient vers l’intérieur de l’aérogare.

Et, pendant ce temps, les rafales continuaient.

Sa position allait bientôt devenir intenable, car, au même instant, un rugissement de moteur résonnait sur sa droite, et, contournant la benne, le mufle d’un 4 x 4 entra dans son champ de vision. Hurlant de tous ses chevaux, le véhicule sauta par-dessus le terre-plein, vira subitement vers lui, canons d’armes pointés aux portières. Mais, emporté par sa trop grande vitesse, le 4 x 4 dérapa. Ses pneus couinant affreusement sur l’asphalte, il partit en crabe, se déportant jusqu’au milieu de la chaussée. Alors le Snake toussa dans le poing de l’Exécuteur. Une arme quasiment sans recul ni ressaut, du fait de son faible calibre. À quinze mètres, la face du flingueur assis à l’avant du véhicule ennemi ballotta en arrière, tandis qu’un petit orifice brusquement apparu sur son front vomissait un jet rouge. Son poing lâcha le P-M, et ce dernier n’avait pas encore touché le sol que, dans la foulée, le poignet du Guerrier avait recalé sa visée, et que son index avait de nouveau pressé la détente. Juste avant que le véhicule ne rétablisse sa trajectoire. La deuxième mini-ogive de 4,7 mm atteignit sa cible, avec la même précision. Sur le siège arrière, le pourri afficha une affreuse grimace, son arme s’agita en tous sens, et une rafale partit vers le ciel, tandis que son œil droit se transformait en fontaine. Un jaillissement rouge, qui souilla la carrosserie grise du 4 x 4, et qui, en fin de course, traça une ligne courbe au sol. À cet instant, le véhicule redressa sa trajectoire, présentant son mufle puissant face à Bolan. Exactement ce que celui-ci attendait. Mais alors qu’il ajustait la face du chauffeur dans sa ligne de mire à travers le pare-brise, un deuxième hurlement de cylindres résonna dans son dos. Déjà entamée, la poussée de son doigt sur la détente du Snake franchit l’imperceptible bossette, expulsant une troisième ogive du canon. Le tout-terrain n’était plus qu’à dix mètres, quand son pare-brise s’étoila. Propulsée à la vitesse du son par sa charge au propergol, la petite balle chemisée de cuivre et de téflon percuta la face du conducteur, envoyant son crâne en arrière dans un geyser de sang. Tout contrôle perdu, le 4 x 4 tournoya sur lui-même, et ses roues allèrent cogner contre les plots en béton qui bordaient la chaussée. Dans le choc, le buste du chauffeur glissa de côté, basculant son crâne dans l’ouverture de la glace ouverte et envoyant un flot de sang à l’extérieur.

Spectacle peu ragoûtant, que le Guerrier n’eut pas le temps de contempler, car, tournant la tête au même moment, il avait vu un autre 4 x 4 franchir à son tour le terre-plein en travaux, de l’autre côté de la benne. À ses portières, les canons d’armes étaient prêts à cracher. Mais rebondissant sur l’asphalte, le véhicule tangua violemment, se présentant bêtement de côté, et faisant perdre les deux ou trois secondes nécessaires à ses flingueurs pour ajuster leurs tirs. Une opportunité que l’Exécuteur ne laissa pas passer. Tandis que dans son poing et faute de pouvoir viser, le Snake toussait de nouveau par cinq fois, sa main libre avait plongé dans sa poche de jean, se refermant sur deux dollars explosifs. Alors que, aux portières gauches du 4 x 4, les armes allaient libérer leurs rafales, les deux soldati qui l’ajustaient sursautèrent en même temps. Véritables prodiges en matière de balistique et de résistance, les minuscules ogives au profil aérodynamique avaient traversé la tôle, avant de perforer la viande pourrie des cannibales, dans un mouvement de balance initié par leur premier impact. Pourtant, le Guerrier le savait, malgré ces tirs au but, la situation n’évoluait guère à son avantage. Le Snake ne contenait plus que huit balles, et les rafaleurs ne lui laisseraient pas le temps de changer de chargeur. Déjà, le véhicule ennemi s’était redressé, et les canons des P-M pointaient vers lui. Relevant son arme, il allait encore presser la détente, quand, grondant à la manière d’un char d’assaut, le troisième 4 x 4 aperçu tout à l’heure déboucha lui aussi sur le théâtre des opérations.

Pour le Guerrier, l’instant crucial.

Tandis que le Snake toussait de nouveau dans son poing droit, il porta le premier faux dollar entre ses dents, le tordit d’un geste sec, le balança en direction du deuxième 4 x 4. La pièce déformée ricocha sur le sol, rebondit, ricocha encore, avant d’aller finir sa course sous le véhicule. Dans le même temps, l’Exécuteur avait tordu la deuxième pièce, et l’avait envoyée sous le châssis du premier tout-terrain, d’où une rafale venait de partir. Alors que les balles percutaient l’acier de la benne, la première pièce explosa, aussitôt suivie par la deuxième. D’une puissance surprenante, les deux déflagrations parurent n’en faire qu’une. Avec un ensemble touchant, les deux 4 x 4 tressautèrent presque en même temps, et, tandis que le deuxième glissait violemment de côté, deux de ses roues littéralement désintégrées, le premier parut bousculé par une force invisible. Un étrange soleil aveuglant fulgura sous sa caisse, et une énorme explosion le fit sauter sur place.

Réservoir éclaté.

Dans le secteur, la panique était à son comble. Devant l’aérogare, des gens hurlaient, couraient en tous sens, et, jaillissant des parkings, des hordes de voitures s’échappaient en klaxonnant à tue-tête, des sirènes hululaient dans plusieurs directions. Vacarme assourdissant, par-dessus lequel d’autres rafales, parties du troisième 4 x 4, crachaient les accords vibrants de leur concert mortel.

Un troisième tout-terrain, qui fonçait droit sur Bolan.

Alors que les balles écornaient le revêtement de sol tout près de lui, alors que d’autres projectiles sonnaient à ses oreilles et ricochaient sur la benne, et alors que le Snake toussait de nouveau dans son poing, l’Exécuteur s’était jeté en arrière. Son but, franchir l’angle de la benne. S’abriter, le temps de changer de chargeur, et de prendre d’autres explosifs dans sa poche. Il allait y parvenir, quand son instinct lui fit tourner la tête. D’abord, il crut voir un siège éjecté du premier 4 x 4 en flammes. Puis il vit l’objet se tordre bizarrement, et un morceau de sa structure s’en écarter pour se tendre en avant vers lui. Un morceau en feu qui s’agitait, qui semblait brandir… une arme !

Un P-M ! Ce qu’il avait pris pour un siège était un homme. Véritable torche vivante, qui se tordit de plus belle, tandis qu’un hurlement s’en échappait. Aigu, vibrant, épouvantable.

Incroyable !

Un des pourris du premier 4 x 4 avait survécu à l’explosion, et, malgré les flammes qui le dévoraient, il essayait encore de braquer son flingue sur le Guerrier ! Mais le canon du P-M ne s’agitait qu’en direction du ciel, et, plus par réflexe que par instinct de défense, Mack Bolan pressa la détente du Snake. Une seule fois.

Ce fut suffisant, pour voir à travers le rideau de feu le crâne du malheureux ballotter sous l’impact. Le Guerrier n’eut pas le loisir d’en voir davantage, car, tirée du troisième tout-terrain, une énième rafale fit sonner l’acier de la benne juste au-dessus de sa tête. Se plaquant au sol, il roula contre la base du container, atteignit l’angle d’acier à l’instant où une autre grêle de balles faisait sauter des éclats de revêtement de sol, au ras de ses pieds. L’un d’eux l’atteignit derrière le crâne, un deuxième, beaucoup plus gros, percuta son poignet droit avec une telle force qu’il faillit laisser échapper le Snake. À la même seconde, il ressentit un coup dans le pied gauche. Si violent que l’onde de choc se propagea immédiatement à toute sa jambe. Serrant les dents, il vida le chargeur du Snake, vit le pare-brise du troisième 4 x 4 s’orner de plusieurs étoiles, et, son arme inutile, il se jeta derrière l’angle de la benne. Dans le mouvement, il vit le côté extérieur de sa semelle de Nike transformé en charpie. Rouge du sang qui s’échappait de son pied.

Le moral de l’Exécuteur n’était pas au beau fixe. Les rafales pleuvaient toujours sur l’acier de la benne et la situation semblait désespérée. Premier impératif, changer de chargeur. Auparavant, se donner le temps.

Portant de nouveau la main à sa poche, et tandis que l’enfer continuait tout autour, il allait en extraire deux autres pièces explosives, quand un monstrueux rugissement éclata derrière lui. Redressant instinctivement le canon du Snake, il tourna la tête, son regard se figea et un flot d’adrénaline déferla dans ses veines.

Une moto !

Un monstre mécanique gris acier, qui fonçait droit sur lui en hurlant, et dont le pilote brandissait un P-M Un pilote en combinaison gris sombre… sous le casque duquel s’échappaient de longs cheveux noirs flottant au vent de la course.

Une femme !

Faisant fumer ses pneus malmenés et virant sur place dans un mugissement infernal, la moto plongeait déjà sur lui.

 

Alessandro « Big » Saccia en restait bouche bée. Dans le téléphone portable, on aurait dit la bande son d’un film d’action échevelé. Grondements de moteur, hurlements de pneus, appels, cris, rafales. Le tout sur fond de sirènes. Pompiers ? Police ? Un flot d’incertitudes et de stress le saisit, semblant durer une éternité. Sous le regard de Claudio Varese, le capo avait de plus en plus de mal à respirer. Son cœur avait l’air de pomper dans le vide et ses jambes donnaient l’impression angoissante de s’enfoncer dans son abdomen. Son corps pesait des tonnes, pourtant, il ne pouvait rester en place.

— 1U devrais t’asseoir, Sandro.

Derrière le concert confus diffusé par le téléphone, la voix du consigliere avait été à peine audible. Gaudio Varese n’élevait jamais le ton. À près de soixante ans, il était de la vieille école, et il savait dominer ses nerfs.

— Fais pas chier ! gronda Saccia.

Mine inquiète, le consigliere observait à la fois l’expression crispée de son boss, et le portable collé à son oreille. Comprenant que quelque chose n’allait pas, son inquiétude s’amplifia, il tenta encore :

— Sandro ! Qu’est-ce qui se passe ?

Le repoussant brutalement, le capo lui cracha à la face :

— Fais pas chier, je te dis ! Dégage !

Le voyant s’énerver après le consigliere, les deux danois se dressèrent sur leurs pattes, levant leurs regards aigus sur lui et commençant à montrer leurs crocs. Dès leur arrivée ici et encore tout jeunes chiots, le boss les avait fait dresser par un spécialiste. Aux gardes du parc, ils n’obéissaient qu’à quelques ordres spécifiques, ne réservant leur totale soumission qu’au propriétaire des lieux. De parfaits robots programmés pour tuer. De plus en plus tendu et l’oreille toujours plaquée au combiné, le gros Saccia hurla :

— Pronto ! Putana ! Pronto !

Mais cet abruti de Bouche d’or n’entendait pas.

Tel un derviche en pleine transe, le boss pivotait sur ses pieds, faisant voler le bas de sa robe de chambre autour de ses énormes jambes blêmes et glabres. Préférant ne pas insister, le sage Claudio Varese s’éloigna pour aller s’installer sur une balancelle de l’autre côté de la piscine. Pourtant, même à cette distance, les éclats verbaux du Gros lui cassaient les oreilles. Et ça risquait de s’aggraver. Il connaissait le capo depuis longtemps, et dans ses fréquents moments de furie, il était comme son frère cadet. Parfois pire, même. Capable de tout.

De l’autre côté du bassin éclairé par ses spots immergés, le festival continuait. Tonitruant.

— Bacio ! Putain de connard ! Tu vas répondre, oui ou merde !

Au lieu de la réponse espérée, Sandro fut surpris par l’intensité du rugissement. Un hurlement mécanique qui, par-dessus le fond sonore anarchique, fit frémir le portable dans son poing crispé. Un son très caractéristique, qu’il connaissait bien. Qu’il avait bien connu par le passé, avant d’être trop gros et trop accaparé par le business. Le grondement d’une moto. Une grosse cylindrée. Comme celles qu’il avait pilotées autrefois.

Moteur surpuissant. Poussé au paroxysme.

Étrangement, plus que les échos de la bagarre, ce fut le hurlement de cette rage mécanique qui le décontenança. Subitement muet, il resta là, planté sur le dallage de la terrasse, bouche ouverte, et ses petits yeux noirs fixant la nuit du parc. Quelque part dans sa tête, une voix sournoise lui soufflait que rien n’allait plus pour lui, que cette ordure de Scaletto allait lui rafler tout le secteur fret du port marchand de Naples. Et même que, peut-être, la Cupola finirait par lui contester le total contrôle de son propre territoire !


CHAPITRE XIV

L’arme de l’Exécuteur était vide, et sa main gauche ressortait à peine de sa poche. Plus le temps de…

Soudain, la moto fut sur lui. Énorme et rugissante, phare allumé, éblouissant. D’instinct, l’Exécuteur avait arraché la main de sa poche, et une des pièces explosives était déjà entre ses dents, quand l’événement changea de sens. Dérapant de côté, pneus hurlant dans un nuage de fumée, le gros cube stoppa brutalement juste devant ses pieds, à l’abri de la benne. Honda XX Blackbird. Un monstre de puissance. Incrédule, Bolan vit la motarde se tourner vers lui et crier :

— Jump ! Saute !

Simultanément, son bras gauche s’était détendu, et le Guerrier vit le P-M voler vers lui. D’instinct il l’attrapa au vol, et, sans chercher à comprendre, oubliant la douleur de son pied, il se redressa d’une détente et sauta en selle derrière l’inconnue.

— Go ! cria la femme.

Avertissement judicieux. Bolan avait à peine eu le temps de s’accrocher à la taille de la motarde. Conservant la pièce de monnaie entre ses dents serrées, il assura son assise, et, tandis que le bolide dérapait de nouveau sur place pour virer court avant de s’élancer dans un boucan d’enfer, il brandit le P-M Un H.K. version courte. MP 5K. Léger, bien en main. D’un seul coup d’œil, et malgré le vent de la course qui lui fouettait le visage, le Guerrier avait noté la position du levier de sécurité. Prêt au feu. D’un geste automatique, son index avait pris position sur la détente.

Un instant pris de court par le changement de direction de la moto, le chauffeur du troisième 4 x 4 vira à son tour dans un couinement infernal de ses pneus, puis, mufle en avant, et dans un élan brutal de tous ses chevaux emballés, le véhicule fonça à leur poursuite.

Et aussitôt les balles se remirent à siffler.

Heureusement, lancée de toute sa puissance, la Blackbird avait pris de l’avance. Longeant la zone des parkings à toute allure, elle piquait droit devant, vers la sortie de la plate-forme. Mais alors que le Guerrier envoyait une rafale derrière lui, une voiture sortie sur sa droite d’entre les files en stationnement jaillit devant la Honda, essayant de lui couper la route. Mercedes noire. Là aussi, des canons pointaient aux portières. La voyant arriver sur elle, la motarde amorça un virage sur la gauche. Inutile. Le choc assuré. Défaut d’assurance au pilotage. Peut-être un manque d’expérience. En revanche, celle de Mack Bolan était déjà longue. Il connaissait certaines astuces. Comme celles utilisées par les moniteurs de moto-école pour rattraper une erreur de conduite, lorsqu’ils instruisaient leur élève en binôme. Mouvement de hanches, effet de balancier, manœuvre d’évitement d’urgence. Dans ces cas-là, l’instructeur prenait provisoirement le contrôle de la moto, sans que l’apprenti s’en aperçoive vraiment. Cette fois, ce ne fut pas le cas. Sentant la conduite lui échapper, la motarde cria derrière l’écran de son casque :

— Hé ! Qu’est-ce que…

Elle n’eut pas le temps d’en dire plus ni celui de contrecarrer la manœuvre de l’Exécuteur. Dans un fulgurant double mouvement de « couché » gauche-droite, la XX parut deux fois sur le point de verser, se rétablissant in extremis dans les deux cas, pour redresser et reprendre sa course. Derrière, il y eut un hurlement de pneus, sans doute suivi de rafales, mais le vacarme de la moto empêchait d’entendre les détonations.

On ne pouvait que ressentir les impacts.

Par bonheur, aucun pour l’instant. Mais ça n’allait pas durer, et cette fois, ce fut au Guerrier de crier contre le casque de la pilote :

— Go ! Go !

Puis, il pivota du buste, brandit le P-M, envoya une rafale. Visée instinctive. Bonne pioche. D’un regard en biais, il vit la Mercedes zigzaguer brusquement, avant de partir en crabe, imprimant de grosses traînées noires sur la chaussée. Un pneu avant éclaté, et grosse fumée grise s’échappant de dessous le capot. D’une autre rafale, le Guerrier paracheva le travail, étoilant le pare-brise de la voiture, et la faisant valser en sens contraire. Hélas, derrière elle, le troisième 4 x 4 avait repris du poil de la bête. Ayant miraculeusement évité la collision avec la Mercedes, il s’était de nouveau élancé, et de petits éclairs blêmes fulguraient à ses portières. Des frelons rageurs vrombirent aux oreilles de l’Exécuteur, et, devant lui, l’inconnue cria quelque chose qu’il ne comprit pas. La croyant touchée, il se pencha en avant et comprit.

Rétro de gauche. Volatilisé.

Inquiet, Bolan cria à son tour :

— Va bene ?

Pour toute réponse, la motarde mit les gaz à fond en hurlant :

— Font chier, ces connards !

Rasséréné, le Guerrier pivota sur la selle, faillit envoyer une dernière rafale, retint son doigt sur la détente. Tir inutile. La moto avait gagné trop de terrain. Dans ces conditions, pas de risques inutiles, de dommages collatéraux, pas de victimes innocentes.

— Go ! cria-t-il néanmoins.

— Si ! Si ! Va bene !

Voyant qu’ils abordaient la bretelle de l’autoroute et que, derrière, la poursuite s’essoufflait, il mit le MP 5K en sécurité sous sa veste. Il n’aurait plus manqué que les flics s’en mêlent !

Déjà qu’il ne portait pas de casque…

Bien lui en prit. Au même moment, trois voitures de police passèrent en trombe, de l’autre côté du terre-plein séparatif de l’autoroute. Sirènes hurlantes, plein pot vers l’aéroport. Avec ce qui venait d’arriver, la police locale allait être très occupée, et ça n’était sûrement pas fini. Du moins, si l’Exécuteur trouvait ici de quoi se constituer un arsenal potable, et s’il ne mourait pas avant l’heure.

Parce que, à partir de maintenant, entre les amici et lui, la guerre était déclarée.

 

— Pronto ! Bordel de merde ! Qu’est-ce que tu branles, Bacio !

Alessandro « Big » Saccia s’était remis à tourner sur ses pieds, allant d’un bout à l’autre de la terrasse, louvoyant entre les transats et hurlant sans discontinuer dans son téléphone portable, sous les regards inquiets du consigliere, des danois toujours dressés sur leurs pattes, et des deux gardes du parc alertés par ses cris.

Mais Sandro n’entendait toujours que les sons d’une bagarre dont il ne savait rien. Contre qui cette putain d’équipe de bras cassés recrutée en hâte par cet imbécile de Bouche d’or se battait-elle ? Mystère. Car, bien sûr, impossible d’imaginer qu’il pouvait s’agir du Fumier. Même échappé par miracle à l’attentat, il ne pouvait à lui seul foutre un tel merdier. Aucun type au monde n’était capable de ça.

Alors ? Les flics ?

Fou de rage et d’angoisse, il allait finir par raccrocher, quand il se rendit compte que les échos de fusillade avaient cessé. Seul, le grondement d’un moteur subsistait. Il s’égosilla :

— Pronto !

Il y eut un « blanc » dans l’appareil, puis une voix essoufflée résonna enfin dans l’écouteur :

— Padrone ?

— Qué padrone ! hurla le boss dans le combiné. Qu’est-ce qui se passe ?

— C’est… c’est le Fumier, patron !

— Quoi, le Fumier ? J’espère que c’est réglé, bordel !

— Ben…, hésita la voix chuintante de « Bacio ». C’est-à-dire que…

Saccia écouta, se mit à blêmir progressivement, jusqu’à devenir de la couleur du suif. Quand le caporegime eut terminé son catastrophique exposé, il prit le temps de déglutir, avant d’interroger d’une voix enrouée :

— Combien de… opérationnels ?

Impossible de demander combien de morts. Trop négatif. La situation était grave, et, dans ces moments-là, l’ancien assassino redevenait ce qu’il avait été à l’époque des grandes bagarres inter-Familles. Il avait envie de tuer. Tout en lui s’était soudain glacé. Dans le combiné, le son du moteur résonnait toujours :

— Ben… nous tous, patron. Je veux dire, moi et les trois autres dans la Mercedes. Plus… enfin, dans le 4 x 4 Ford, je crois qu’il en reste… enfin, qu’il en a eu deux, mais je suis pas sûr.

Livide et figé au milieu de l’immense terrasse, Saccia insista :

— C’est tout ?

D’un ton cette fois affreusement calme.

— Ben… oui…

— Ta gueule.

Le capo réfléchissait. Après un temps, et toujours sous le regard perplexe de son consigliere, il questionna :

— Les flics vous ont repérés ? Je veux dire, la Mercedes.

— No, padrone ! On est intervenu plus tard. Les flics étaient loin. Avec les pompiers. Sur le parking où…

— Vous êtes où, maintenant ?

— Euh, sur l’autostrada. J’ai récupéré au vol les rescapés du Ford, et on s’est tiré vite fait. Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? On rentre directement ?

— Et puis quoi, encore ! Vous allez porter la caisse chez Alberto, vous lui refilez les papiers et les clés, et vous revenez avec la tire qu’il vous donnera en échange.

Alberto était le meccanico de la Famille. Il tenait un minable garage du côté de la Tangenziale, au nord-ouest de la ville, et n’avait pas son pareil pour réduire une voiture en pièces détachées… pour en fabriquer d’autres. Il savait même effacer leurs numéros, pour en graver de faux. Avant midi, la Mercedes n’existerait plus, et si malgré les dires de « Bacio », un flic trop curieux l’avait repérée au passage, impossible de remonter jusqu’aux Saccia. Car, à l’instar des trois 4 x 4 envoyés sur le coup, la Mercedes était immatriculée en Allemagne, et enregistrée au nom d’une des nombreuses sociétés écrans constituant le très complexe réseau financier de la Camorra. Règle d’or, ne jamais mouiller la Famille dans les interventions brutales. D’où le recrutement opéré par « Bacio » des gros bras nécessaires à la couverture des opérations. L’équipe de la Mercedes ne s’était chargée que du sabotage de la Fiat de location.

Un cloisonnement qui mettait la famille à l’abri du côté policier, mais pour le reste…

Le reste s’appelait Mack Bolan.

Pendant un instant, le regard du gros Saccia se perdit dans le vide.

Le Fumier était vivant, et il était en ville !

Pour le capo du grand Sud-Ouest, le ciel devenait très sombre. Car il ne pouvait l’ignorer, l’Exécuteur venait ici pour lui. Lui qui avait quelque temps plus tôt lancé un contrat contre son propre numéro Trois, Matteo Caseri, lui qui avait fait exécuter le frère et la femme de ce dernier, Mauricio et Marisa. Échappant aux assassini dans un premier temps, Caseri et sa fille Antonia s’étaient réfugiés en France, où une équipe de soldati de la Famille, secondée par les tueurs free-lance Valter Picoli et Gloria Vareso, avaient fini par les débusquer. Hélas, Mack Bolan leur était tombé dessus, transformant l’action punitive du clan en désastre. Tout le monde à la morgue, sauf la fille de Caseri, et la tueuse Gloria. Disparues toutes les deux(10).

Gloria Vareso, qui, après toutes ces semaines de silence, l’avait appelé la nuit dernière de Bucarest, pour lui refiler ce tuyau. Le pseudo sous lequel Mack Bolan voyageait… et sous lequel il risquait de débarquer dans son fief.

Franck Lucio.

Une info qu’elle avait obtenue de la bouche du ferrailleur Adrian Tokës, et qu’elle avait pu vérifier dans la foulée, en interrogeant par téléphone une dizaine d’hôtels, jusqu’à trouver le bon. Le Naipu.

Intelligente, cette morue !

Ce matin, Saccia regrettait presque de l’avoir doublée. Il aurait dû tenir sa promesse. Se contenter de faire pister Bolan en « longue corde », de se limiter à le « loger », le temps que cette gonzesse débarque à son tour pour lui régler son compte, vengeant ainsi la mort de son jules. Une vengeance sans doute bien vicieuse, agrémentée de quelques petits supplices particulièrement mitonnés. La réputation de cette salope n’était plus à faire. Entre elle et son mec, c’était elle la plus vicelarde, et de très loin. Vraiment, il n’aurait pas dû la dou…

— Patron ?

Arraché à ce constat préoccupant et retrouvant sa hargne, le capo grinça dans le portable :

— Quoi encore !

Par-dessus le bruit de fond de moteur, il entendit « Bacio » lui dire alors sur un ton légèrement moins péteux :

— C’est Gian…

Gianni Portese était le premier flingueur de « Bacio d’Oro ». Le capo tiqua :

— Qu’est-ce qu’il a fait, ce con ?

— Il était aux premières loges, patron. Le mieux placé pour bien tout voir. Il vient de me dire qu’il a pu noter le numéro de la moto.

— Hum ! maugréa le boss.

Les fausses plaques, ça existait aussi pour les motos. Mais, déjà, son interlocuteur enchaînait :

— Gian, il m’a dit aussi un truc bizarre. Enfin, il croit que… qu’il a vu une sorte de… enfin un machin comme un chignon défait. Une espèce de couette de cheveux, qui dépassait à l’arrière du casque du pilote de la moto. Des cheveux bruns.

— Qu’est-ce que j’en ai à foutre, des tifs du pilote ?

— Ben… En fait, Gian, il croit que le pilote, ce serait une gonzesse.


CHAPITRE XV

Une gonzesse ? D’abord, Saccia ne réalisa pas la portée du renseignement. Puis, subitement, la lumière se fit dans son esprit.

Interdit, le capo ordonna dans le téléphone :

— Passe-moi Gian.

Après une courte attente, un timbre rocailleux intervint :

— Oui, Patron ?

Dubitatif, Saccia interrogea :

— C’est quoi, cette histoire de couette sous le casque ?

— Ben…, hésita le flingueur, c’est comme j’ai dit, à « Bacio », boss. Je crois bien que c’est une gonzesse qui conduisait la moto. D’ailleurs… je crois bien qu’il avait un cul de fille, le motard en question. Et puis… et puis les épaules… Et puis tout, quoi. Une allure de gonzesse.

Planté tout raide et immobile sur le dallage de la terrasse, Saccia fronça les sourcils. Il connaissait la fine gâchette de son équipe. Un vrai malade de la baise, et plutôt beau gars. Les gonzesses, il les ramassait à la pelle. Alors, s’il y en avait un seul, capable de faire la différence entre un cul de mec et un cul de fille… D’une voix brusquement changée, presque amicale, Saccia appela :

— Gian ?

— Si, boss ?

Le capo hésita, formula enfin sa question :

— Entre un et dix, à combien tu évaluerais les chances de ce cul d’être celui d’une nana ?

— Ben, en fait, répondit le flingueur sans hésiter, je dirais carrément dix, padrone.

Dans les petits yeux noirs du Gros, un éclair fulgura :

— Fille de pute !

Littéralement galvanisé, il venait de comprendre.

Gloria !

Cette pute de Gloria Vareso l’avait possédé ! Pour une raison ou pour une autre, elle avait pris le même zinc que celui du Fumier… non ! Préférant finalement tenir que courir, elle avait réussi à prendre un vol avant la grande Salope, pour l’attendre à Capodichino ! Voyant sur place son projet de vengeance saboté par l’équipe des mafieux, et profitant de l’anonymat procuré par son casque, elle avait tenté le tout pour le tout. L’arracher en voltige, pour le « traiter » un peu plus loin. À sa manière à elle.

Mais alors ?

— Bene, Gian ! souffla doucement le capo entre ses dents. Molto bene !

Mais alors… le problème était réglé ! Que ce soit ses gars à lui ou cette nana qui butent le Fumier, le résultat serait le même ! Officiellement, pour la Cupola comme pour cet enfoiré de Scaletto et pour tout le monde, les bénéfices de l’élimination de l’Exécuteur lui seraient forcément attribués. Car, depuis l’affaire Caseri, Gloria Vareso et son mec qui y avait laissé sa peau, travaillaient pour lui !

L’évidence !

Officiellement, il l’aurait personnellement chargée de buter le Fumier, lui permettant ainsi de venger du même coup la mort de son amant. Et si cette conne ruait dans les brancards, il l’enverrait rejoindre son copain. En enfer.

— Bene, Gian ! répéta-t-il, la poitrine soulagée d’un grand poids.

 

Il était à peine plus de 10 heures du matin, il faisait déjà chaud, et plus on approchait de Naples, plus l’autostrada était saturée. Voie express en travaux et sous-dimensionnée, circulation en accordéon, autoradios tonitruants, conducteurs coudes aux portières, parlant, draguant, voire s’invectivant entre eux ou résolument silencieux, et mines plus ou moins résignées. Exception faite des véhicules climatisés. Ambiance napolitaine. Tandis que la Blackbird remontait entre deux files le lent fleuve mécanique, Mack Bolan observait l’environnement. Compte tenu des bouchons, leurs poursuivants étaient forcément bloqués loin en amont, et, n’ayant plus à surveiller ses arrières, le Guerrier se félicitait d’avoir appelé Hal Brognola, ce matin à son escale de Gênes. La requête qu’il lui avait faite avait déclenché un processus auquel il ne s’attendait pas. Sans le lui dire, le fédéral avait prévenu Claudia Simoni de son arrivée.

Claudia, la vieille copine de l’Exécuteur et capitaine de la SLAM.

Et bien que cela n’ait pas été prévu, Bolan avait aussitôt deviné qui pilotait la Honda : Gina Loella.

Gina Loella, sa queue-de-cheval dépassant du casque, sa passion des motos et son jeune corps de tanagra sous la combinaison de cuir gris, Gina Loella, sergent de la SLAM, protégée et amie de Claudia Simoni.

Tout en se laissant conduire, le Guerrier se remémorait les divers épisodes des parcours des deux jeunes femmes. Claudia Simoni, ex-petite amie d’un certain Andy Somek, un mafieux repenti rencontré autrefois au cours d’un blitz en Sicile qui s’était achevé à Malte(11). De retour à Palerme la belle Claudia avait été intégrée à la SLAM sur intervention d’Aurelia Gucci, la procureur amie de Bolan, assassinée par les amici à Velletri. Rencontrée un peu plus tard sur un autre blitz, la jeune Gina grenouillait plus ou moins dans la nébuleuse du Crime organisé, risquant à terme de très mal tourner. Bolan l’avait sortie de là in extremis, et, depuis, les liens d’amitié tissés entre eux trois n’avaient cessé de se resserrer. Indéfectibles.

À preuve, cet « arrachage » providentiel à Capodichino.

La silhouette aux lunettes noires, habillée de gris et casque à la main, qu’il avait aperçue dans l’aérogare n’était autre que Gina Loella venue l’accueillir, ou simplement chargée de contrôler son environnement. Elle était venue, et elle tombait rudement à pic ! La baraka. Une chance qu’il allait devoir mettre à profit, le plus vite possible, dès qu’il se serait procuré l’arsenal nécessaire… si Jack Grimaldi lui indiquait le bon contact. Dans l’immédiat, trouver un point de chute. Évidemment, plus question pour le Guerrier de rallier l’Albergo Fiume, où Avis devait lui livrer le 4 x 4 Mercedes. Terrain trop brûlant. À l’aéroport, l’employée de l’agence devait déjà être en train de parler de lui aux enquêteurs. Pour ce qui concernait les identités, il avait heureusement conservé sur lui le deuxième passeport dont il se munissait toujours lors de ses blitz à l’étranger. Celui-là était australien. Au nom de Brent Ulrich.

Un nom jusqu’alors inutilisé, donc, inconnu des amici.

La moto venait de dépasser la sortie vers Afragola. Ils approchaient de Naples. Se penchant contre le casque de Gina Loella, Bolan demanda :

— Dépose-moi au centre-ville.

Il connaissait parfaitement la capitale de Campanie. Les hôtels de tourisme n’y manquaient pas. La jeune femme fit un mouvement d’acquiescement. Gina n’était pas une expansive. Ils discuteraient plus tard. D’ailleurs, louvoyant entre les voitures, la moto progressait rapidement. Mais alors qu’un panneau annonçait la sortie Nord à trois mille mètres, une sirène déchira soudain l’air chargé de gaz d’échappements. Le Guerrier tourna la tête, découvrit les motos.

Deux motards des carabiniers.

Sirènes hurlantes, feux clignotants en batterie et empruntant la bande d’arrêt d’urgence, les deux engins remontaient la circulation sur la voie inverse, de l’autre côté du terre-plein. Bolan se dit qu’il s’agissait peut-être de renforts appelés vers l’aéroport, quand le casque du premier motard se tourna dans leur direction. À cet instant, malgré la distance et la vitesse à laquelle s’opérait leur croisement, il eut nettement l’impression de capter le regard du policier. Braqué sur lui.

— Shit ! jura-t-il tout bas.

Défaut de casque. Encore heureux, les représentants de l’ordre allaient en sens contraire, et, visiblement, en urgence. D’ailleurs, ils étaient déjà passés, happés par la circulation, concert des sirènes décroissant. Mais alors que l’Exécuteur se croyait tiré d’affaire, il entendit brusquement le son des sirènes revenir dans son dos. Se retournant sur la selle, il regarda en arrière, sentit son estomac se crisper. De l’autre côté du terre-plein, les deux motards roulaient toujours sur la bande d’arrêt d’urgence… mais en sens contraire de la circulation ! Ils avaient fait demi-tour ! Encore une fois, l’Exécuteur eut nettement l’impression de capter le regard du carabinier qui ouvrait la route. Un regard aigu. Très explicite.

Ils étaient poursuivis !

Et de toute évidence, le défaut de casque ne justifiait pas ce genre d’attitude. Si Bolan était arrêté, c’était la catastrophe. Des témoins l’avaient vu. Le reconnaîtraient. Enquête, et… identification de l’Exécuteur ! Un désastre. De son côté, Gina avait également vu et compris le danger. D’un coup de poignet, elle força les gaz, et la Honda bondit en avant, tel un pur-sang prêt à s’emballer. Remontant entre les deux files de gauche dans un train d’enfer, elle réussit à gagner un peu de terrain, mais, de l’autre côté, les carabinieri forcèrent l’allure à leur tour. Bénéficiant à la fois des sirènes et de la bande d’arrêt d’urgence dégagée, ils réduisaient inexorablement la distance. Moralité, à la première occasion, ils leur tomberaient dessus. Et pour couronner le tout, de leur côté, les voitures changeaient sans arrêt de file, obligeant Gina à freiner et slalomer en catastrophe. Et chose rare chez cette spécialiste des infiltrations délicates au sein des réseaux mafieux, elle semblait s’énerver. Manœuvres heurtées, hasardeuses, voire dangereuses, ce qui n’arrangeait rien.

Ils n’y arriveraient pas !

— Stop !

À cause du bruit, Bolan avait dû crier. Mais à cause de son casque, Gina ne comprit pas. Lui frappant l’épaule, et bouche à hauteur de son oreille, il hurla :

— Arrête-toi !

Cette fois, le sergent de la SLAM entendit. Elle cria à son tour :

— No !

Crainte de perdre du temps ? Amour-propre froissé ? Cette fois, le Guerrier frappa sur son casque en hurlant plus fort :

— Stop !

C’était complètement dingue. Il en était conscient, mais s’ils n’avaient qu’une toute petite chance, ce serait en retournant…

La moto freina d’un coup. Violemment. Dérapage, fumée des pneus, regards ébahis des automobilistes, sirènes hurlantes. De plus en plus près. L’Exécuteur sauta à terre, et, sans ménagement, il repoussa Gina à l’arrière de la selle, lui passa très vite le MP SK et enfourcha l’engin. Quatre… cinq secondes perdues. De l’autre côté de l’autoroute, les carabiniers arrivaient à leur hauteur. Enclencher la première, remettre les gaz. À fond. La Blackbird se cabra, se propulsa en avant, avant de virer à droite. Si brusquement qu’elle dérapa. Bolan la rattrapa, se faufila entre deux voitures, passa sur la file de droite, et, au lieu de profiter de la bande d’arrêt d’urgence pour reprendre du terrain vers l’avant, il freina, effectua un tête-à-queue, laissa de nouveau de la gomme sur l’asphalte, et, plissant les paupières à cause du vent, il mit pleins gaz. En sens contraire, sous les regards complètement ahuris des témoins de la scène. D’un coup d’œil, il aperçut les carabiniers. Loin derrière. Surpris par sa manœuvre, ils essayaient de reprendre la circulation dans le bon sens. Difficilement. Flot des voitures trop dense. Galvanisé par l’espoir, le Guerrier accéléra encore, faisant rugir le moteur à son paroxysme. Autour de sa taille, les bras de Gina serraient très fort. Il y avait de quoi. Au cadran du compte-tours, l’indicateur abordait la zone rouge, mais sous les roues, l’asphalte défilait à toute vitesse. Au point que Bolan fut presque surpris d’arriver si tôt sur la sortie d’Afragola. Mais bien sûr, orientée dans le sens de la circulation. Dépassant la bretelle, il freina en catastrophe, effectua un nouveau tête-à-queue. Le monstre repartit en crabe, se rua dans le virage de la bretelle en mugissant. L’Exécuteur lança un regard sur la gauche, et son estomac se détendit.

Là-bas, de l’autre côté des voies express, les motos des carabiniers remontaient bien la circulation, mais loin derrière. C’était perdu pour eux.

Dix minutes plus tard, empruntant les voies secondaires, la Blackbird contournait la ville par l’est, et traversant la Circolare, elle pénétrait dans Naples, sans avoir croisé la moindre sirène de police. Dans son dos et assourdie par le casque, la voix de Gina s’éleva enfin :

— Stazione Centrale !

Le stress passé, elle reprenait l’initiative. Le Guerrier acquiesça de la tête. Après une poignée de minutes et se jouant de la circulation anarchique, il abordait la piazza Salemo. Un peu plus tard, slalomant entre les files, il traversa la piazza Garibaldi et il laissait sur sa gauche l’esplanade de la gare centrale, quand l’Italienne indiqua :

— Tout droit ! Corso Lucci !

C’était tout près de là. Sans chercher à savoir où son amie l’emmenait, Bolan s’engagea bientôt sur le corso.

— Ici, lui cria encore la jeune femme. À droite !

Elle indiquait l’angle d’une petite rue. La via Pica. Bolan vira à droite, et Gina précisa :

— Là ! Il tredici !

Au numéro treize de la rue, un immeuble à façade grisâtre, à balcons à encorbellements, et à porte cochère massive, avec digicode. Ralentissant en double file, Bolan s’apprêtait à engager la moto sur le bateau, quand Gina lui frappa l’épaule en jetant d’un ton pressé :

— Saute.

Sans chercher à comprendre, il mit pied à terre, et telle une cavalière en démonstration, Gina passa de la selle arrière vers l’avant, lui rendit discrètement le R-M., puis sans même relever l’écran de son casque, elle se fouilla, sortit de sa poche un trousseau de deux clés, le lui fourra dans la paume en énonçant sur le même ton pressé :

— C’est une planque…

Bolan comprit. Une des nombreuses safe-houses que la SLAM possédait un peu partout dans le pays. Principalement destinées à planquer les repentis. Très vite, la jeune femme enchaîna :

— Code 46B8, troisième étage, porte 7. À ce soir ou demain. Attends-moi.

Mack Bolan eut tout juste le temps de se reculer. Dans un grondement d’enfer, la Blackbird avait bondi en avant. Se glissant en force dans la circulation, elle disparut si vite qu’il se demanda s’il n’avait pas rêvé. Mais, sous sa veste, le poids du MP SK le rappela à la réalité. Retenant l’arme de son bras serré, il leva les yeux vers la façade de l’immeuble. Au troisième étage, un balcon courait sur tout l’angle de la façade grise. Son nouvel univers.

Pour combien de temps ? Dans quelles conditions ?

En moins d’une heure, il avait certes échappé à la mort et aux carabiniers, mais il devait se rendre à l’évidence, la suite du programme ne serait pas un long fleuve tranquille.

Pour lui, Naples était un nid de crotales.


CHAPITRE XVI

« À ce soir ou demain. Attends-moi. »

Bien qu’étouffées par le casque de moto, les derniers propos de Gina Loella étaient sans ambiguïté. Ils tournaient maintenant dans la tête de Mack Bolan à la manière d’un manège lancinant.

Le soir était venu sans qu’elle ne lui fasse signe, et il en avait profité pour s’offrir une longue nuit de sommeil. Mais le lendemain, rien. Aucune nouvelle. Pour la troisième fois, il venait de refaire le pansement de son pied. Blessure en biais, au bord de la voûte plantaire. Cela avait beaucoup saigné, mais, grâce à la trousse de secours trouvée sur place, plus de peur que de mal. Sauf pour la Nike. Ruinée. Restait la douleur, lancinante, mais les calmants commençaient à produire leurs effets. Quitte à boiter un peu.

Il était maintenant plus de 23 heures, et toujours pas de nouvelles de Gina ni de Claudia Simoni. Depuis la première tentative du Guerrier ce matin, les portables des deux femmes étaient sur messagerie. Résigné, il avait rappelé Hal Brognola, s’était entendu confirmer que le « matériel » lui arriverait bien sous vingt-quatre heures, soit au consulat américain par la valise diplomatique, soit à une antenne D.E.A. ou N.S.A. locales, soit par tout autre « mode d’acheminement ». Sans plus de précisions. Tranquillisé sur ce point, il avait ensuite recontacté Jack Grimaldi. De son côté, le pilote l’avait également rassuré. Il avait joint hier soir un « ami » basé dans le secteur napolitain, qui lui avait promis de « faire le nécessaire » au plus vite. Là non plus, pas de précisions. Le pilote d’hélicos aimait cultiver le mystère à propos de ses fameux réseaux. Avant de raccrocher, le vétéran n’avait néanmoins pas pu résister :

— Hé ! avait-il demandé, n’oublie pas, hein ! Si t’as besoin de mes services…

Bolan lui avait retourné la réponse du berger à la bergère :

— Va savoir.

Petite vengeance au passage : lui aussi aimait parfois cultiver ses suspenses.

Depuis, paralysé par le manque de logistique, il s’était contenté de faire le tour du propriétaire. Située au dernier étage de l’immeuble, la safe-house se composait d’un salon, de deux chambres, d’une cuisine aux placards et au congélateur abondamment approvisionnés en produits de bouche, d’une salle de bains et de toilettes. Murs blancs, déco absente, mobilier basique. Par le balcon et les fenêtres savamment réparties, la vue plongeait à la fois sur la via Pica, sur les voies ferrées de la gare centrale, et sur tout le Corso Lucci. Point d’observation idéal, mais, en l’occurrence, l’Exécuteur n’avait rien à surveiller. La lecture des magazines et des livres occupant la modeste bibliothèque du salon lui permettait de ronger son frein, et grâce à la vieille télé trônant sur une table basse de bois blanc, il avait pu accéder aux infos, où les événements de Capodichino faisaient évidemment les gros titres. Pourtant, les enquêteurs s’interrogeaient : violence camorriste, ou attaque terroriste ?

Étrange incertitude, sans doute due aux plaques allemandes des deux 4 x 4 criblés de balles retrouvés sur le théâtre des opérations, aux cadavres sans papiers d’identité… et aux témoignages conjoints de la mère du gamin au ballon, et de l’employée d’Avis. Espérant en savoir plus par la presse écrite, et outre l’achat d’une nouvelle paire de baskets, l’Exécuteur était descendu acheter les éditions du matin. Là, en matière de news et hormis l’annonce de l’arrivée en ville de toute une armada de forains pour les fêtes de Pâques, il n’avait pas été déçu. Dans Il Mattino de Naples, et La Repubblica, Il Messaggero et Il Tempo de Rome, la mère du footballeur en herbe parlait de l’accent anglo-saxon de l’homme qui les avait sauvés, quant à l’employée d’Avis, elle avait fourni à la police la photocopie du passeport du client dont la voiture de location avait sauté. Un citoyen américain, nommé Franck Lucio.

Un passeport… dont la copie de la photo s’étalait en première page des trois quotidiens !

Cliché certes « arrangé » par les logiciels photos des ordinateurs d’Herman Schwarz, qui l’avaient rajeuni et doté de cheveux longs, mais en y regardant de près, c’était bien lui. Moralité, pour espérer passer inaperçu, il allait devoir accentuer la différence. Pas très compliqué. Des cheveux quasiment ras, une barbe de trois jours. Restaient les yeux, pâles, minéraux, glacés. Pas de problèmes là non plus. Un opticien, des lentilles de contact foncées, le tour serait joué. Mais, avec sa photo dans les journaux, le risque était trop élevé. Il demanderait à Gina d’en acheter pour lui.

S’il la revoyait.

Cette absence de nouvelle était usante pour les nerfs.

Mais ceux de l’Exécuteur étaient en acier, et, finalement, le temps travaillait pour lui. Plus il s’en écoulerait, plus l’attention générale se relâcherait. Y compris chez les amici. Alors, il patientait Et quand le moment serait venu, il sortirait de l’ombre et il frapperait. Vite et fort.

S’ils ne le tuaient pas, avant, et s’il…

Soudain, des bruits de pas se firent entendre dans l’escalier de l’immeuble. Des pas qui approchèrent jusque sur le palier. Pas de coup de fil, absence de contact, peut-être danger. Instantanément en alerte, le Guerrier abandonna la télé, quitta le canapé du salon. Le Smart et le Snake étaient prêts. Il coiffa le premier, empoigna le second, et, boitillant sur son pied encore sensible, il passa dans la cuisine. Au tableau électrique, il coupa le disjoncteur, se posta à l’écart. Posant un genou au sol, il activa le Smart, abaissa le rétroprojecteur devant son œil, et leva le canon du Snake, tube de silencieux braqué vers le débouché de l’entrée. Les pas venaient de s’arrêter derrière la porte. Un temps mort, puis on sonna. Deux fois. Encore un temps, on sonna encore, puis une clé tourna dans la serrure, et le battant s’ouvrit.

Sur le petit écran du rétroprojecteur, une silhouette apparut. Acquisition I.L…, luminescente, légèrement verdâtre.

Comme le poing, qui serrait le pistolet.

 

Dans l’habitacle de la vieille Mercedes bicolore, la télé débitait en sourdine les variétés ineptes de la RAI. La fumée des joints s’échappait par les vitres entrouvertes, et les frères Giancana attendaient. Histoire de mieux déguster son pétard, Marcello avait rejoint son frère Giuseppe à l’arrière pour suivre le spectacle sur le petit écran, et ils n’avaient pas échangé un mot depuis leur arrivée dans le secteur. Les ruines d’une ferme abandonnée, des environs de Portici. La planque idéale, d’où ils pouvaient guetter de loin les lumières de la propriété.

Le fief des Saccia.

Le boss de la Famille Galliaro leur avait ordonné d’attendre. En temps ordinaire, le gros Saccia ne se couchait pas très tard, et sitôt qu’il montait dans sa chambre, toutes les lumières s’éteignaient. Un économe, Saccia. Et matinal. Il se levait aux aurores, et descendait immédiatement piquer une tête dans sa piscine. Sans témoins. Une activité physique quotidienne, préconisée par son cardiologue, toujours effectuée sans témoins. Même pas les deux gardes du parc. Sans doute à cause de son corps de poussah, il détestait être vu en maillot. Quant aux femmes, seulement des call-girls. Triées sur le volet, jamais la même, et pas plus d’une fois par semaine. Toutes fouillées à l’arrivée… et au départ.

On veillait sur l’argenterie.

Ni sur le plan sportif, ni en matière d’économies, son alter ego, le boss du grand Sud-Est ne ressemblait à Saccia. Dans la nébuleuse du Crime où les frères Giancana sévissaient, la rumeur disait l’univers de Scaletto beaucoup moins étriqué, voire carrément fastueux. Une propriété luxueuse, située du côté de Somma, dont l’immense villa patricienne ressemblait aux palais de la Rome antique. D’où le pseudo de son propriétaire. Imperatore. On disait que là-bas, contrairement au fief des Saccia, tout était éclairé-a giorno, du crépuscule jusqu’au lever du jour. D’aucuns murmuraient que les goûts de luxe de Scaletto n’y étaient pour rien, que ça tenait plutôt de la paranoïa. La crainte permanente d’être attaqué. Sans doute pas complètement faux, à en juger par le nombre de soldati qui patrouillaient en permanence dans l’immense parc arboré.

Heureusement pour les frères Giancana, leur contrat de ce soir concernait le Gros. Beaucoup moins risqué. Ici, deux gardes seulement. Plus les danois, bien entendu. Mais pour les chiens, les fratelli avaient ce qu’il fallait. Un gros paquet de viande hachée, spécialement fourni par le capo. Pour la suite, c’était à eux d’agir. Le plus vite, le plus discrètement possible. Bien sûr, les frangins ne s’étaient jamais attaqués à un contrat de cette importance. Si l’opération tournait mal, ils y laisseraient leurs peaux. Ils en étaient conscients, d’où ce soir, leur surconsommation de hasch. Mais le jeu en valait la chandelle. S’ils réussissaient, le clan Scaletto s’ouvrait à eux. Finies, les galères et les minables bagarres territoriales dans Scampia. Ils auraient un vrai territoire. Bien à eux, et dans un des fiefs du grand Sud-Est de Scaletto. À Forcella, ou à San Giovanni. La dope à grande échelle. Une centaine de dealers à leur botte.

— Psst !

Giuseppe sursauta. Plongé à la fois dans les délices de la fumée et dans la contemplation des cuisses des pom-pom girls qui se déhanchaient sur le petit écran, il tourna la tête, découvrit ce que son frère regardait.

L’obscurité.

Là-bas, hormis le faible point lumineux et mouvant d’une torche électrique se déplaçant entre les arbres, les lumières du fief d’Alessandro Saccia s’étaient éteintes. Marcello Giancana arrêta la télé, et les deux frères achevèrent tranquillement leurs pétards. Pas stressés le moins du monde. Enfin, après un dernier regard en direction de la propriété de Saccia, Marcello quitta l’arrière de la Mercedes en lançant à voix contenue :

— Andiamo !

Puis il s’installa au volant et démarra.

* * *

Mack Bolan avait vu le pistolet tenu par une main gantée, presque invisible, plaqué le long d’une cuisse habillée de jean. La jugulaire d’un casque était passée, elle, dans le bras gauche. L’attitude était raide, méfiante. Et un visage de femme inconnue.

Le bras portant le casque se leva, l’autre main tâtonna le long du mur, trouva le commutateur électrique et l’actionna. En vain. D’un mouvement vif, la silhouette se plaqua au mur et d’une sèche détente, le poing armé se redressa, canon pointé droit devant, index sur la détente.

— Mack ?

Bolan sourcilla. Ce timbre de voix éveillait quelque chose en lui. Il l’avait déjà entendu, mais, à la luminescence artificielle du Smart, ce visage ne lui rappelait personne. Seulement celui d’une femme inconnue qui…

Soudain, une sonnerie se fit entendre, venant du salon. Le satellitaire.

— Mack ?

Le ton de la voix de la jeune femme marqua une inquiétude. Le poignet qui brandissait le pistolet se raidit. Le satellitaire continuait de sonner.

— Mack Bolan ! Are you here ?

Cette voix. Ce timbre à la fois chaud et voilé. Vraiment l’impression de l’avoir déjà entendu. Mais où et quand ? Impossible de se souvenir, et ce visage luminescent aux yeux aux iris en négatif ne lui rappelait rien. Profitant d’une nouvelle sonnerie du satellitaire et parfaitement silencieux sur ses pieds nus, le Guerrier retourna dans la cuisine, désactiva le Smart, rétablit le courant, et la lumière revint, presque éblouissante.

— Sono qui, s’annonça Bolan en italien.

Il perçut un glissement, et l’inconnue s’encadra dans l’ouverture de l’entrée. Ensemble jean et blouson assorti, queue-de-cheval dans la nuque, regard sombre et aigu, et pistolet au poing. En vision normale, elle paraissait beaucoup plus jeune. Pas plus de vingt ans, et jolie. Mais hormis les vêtements, l’allure générale semblait conforme à celle de la motarde d’hier. À cet instant, le satellitaire cessa de sonner. Remisant le Snake dans sa ceinture et désignant le pistolet de la jeune femme, Bolan recommanda :

— Vous devriez ranger ça.

Elle fit la grimace, rempocha l’arme en argumentant :

— J’ai entendu la télé à travers la porte, mais vous ne répondiez pas aux coups de sonnette. Alors, j’ai craint qu’il soit arrivé quelque chose et…

— Si, si, coupa le Guerrier en retournant dans le salon. Tutto va bene.

Il récupéra le satellitaire, vit qu’il y avait un message. La jeune femme qui l’avait suivi enchaîna, poursuivant son explication :

— Désolée. C’est idiot, mais hier, j’ai oublié de vous parler de ce code, pour la sonnette. Deux fois deux coups.

Sa phrase confirmait qu’il s’agissait de la même personne, et non de Gina Loella. Au souvenir des événements de la veille, il hocha la tête.

— Hier, je vous ai prise pour quelqu’un d’autre. Merci, pour le coup de main.

L’inconnue eut un léger mouvement d’épaules.

— Chacun son tour.

Le Guerrier ne saisit pas le sens de la remarque, mais, déjà, son interlocutrice enchaînait :

— Les ordres étaient clairs. Surveillance de votre environnement, intervention en cas de problème. Je vous ai identifié dès votre interception par la douane. J’avais votre photo.

Cette fille était donc cette silhouette grise aux lunettes noires et au casque de moto sous le bras, dont le regard avait attiré l’attention de Bolan. Les pièces du puzzle se mettaient en place. Le Guerrier interrogea :

— Les ordres de qui ?

— Gina.

C’était clair et net Sans doute prévenue par Hal Brognola de l’arrivée de Bolan, le capitaine Claudia Simoni habituellement basée à Rome avait alerté Gina Loella, et probablement retenue ailleurs, cette dernière avait chargé cette jeune inconnue d’assurer sa réception. Cette fois, le puzzle était complet, mais l’Exécuteur insista :

— J’ai tenté d’appeler Gina, mais son téléphone…

— Sur messagerie, coupa la jeune femme. Impossible à joindre en ce moment.

En clair, la spécialiste des infiltrations de la SLAM était en mission. Boulot hyper dangereux. Lors de certains blitz précédents, l’Exécuteur l’avait tirée de situations très périlleuses.

— Bon. Je vais prendre une douche.

La jeune femme envoya son casque sur le canapé du salon, ôta son blouson qu’elle jeta sur son épaule, et elle allait quitter la pièce, quand Bolan hasarda :

— Vous avez peut-être un prénom ?

Elle s’arrêta, se retourna, le toisa, une expression étrange au fond de ses prunelles sombres. Il corrigea, légèrement ironique :

— Un pseudo suffirait.

Après une brève hésitation, elle ouvrait la bouche pour répondre, quand le satellitaire se manifesta de nouveau. Tandis que Bolan empoignait l’appareil, elle tourna les talons et disparut. Il établit la liaison, articula dans le combiné :

— Si ?

— Striker ?

Jack Grimaldi. Intonation pressée. Rappelé à son blitz, le Guerrier interrogea :

— Des news ?

— Une bonne, et une mauvaise.

Grimace de l’Exécuteur. Ça concernait forcément sa recherche d’armement. Il renvoya :

— Commence par la mauvaise.

— Je débarque demain. À 11 heures du soir. Je veux dire, horaire napolitain.

Bolan tiqua.

— Tu débarques ?

— Affirmatif. À 23 heures, à l’entrée Sud de la zone industrielle de Camaldoli. Tu vois où c’est ?

Le Guerrier éluda :

— Je trouverai, mais si tu me disais…

— Arrivé sur la zone des grands chantiers Alvicia, tu m’appelles sur mon portable. O.K. ?

Intrigué, Mack Bolan marqua un temps. Pour que le pilote débarque ainsi sans qu’il le lui ait demandé, il fallait une raison incontournable. Circonspect, il interrogea :

— Et la bonne nouvelle ?

Petit silence sur le réseau, puis :

— La bonne nouvelle ? Je serai pile à l’heure ! À demain !

Un déclic, contact coupé. Frustré, l’Exécuteur fut tenté de rappeler le pilote, mais il se ravisa. Il connaissait Jack depuis très longtemps, il n’obtiendrait rien de plus. Une chose était sûre, Jack Grimaldi ne faisait pas le voyage pour rien. Moralité, à peine vingt-quatre heures de patience.

Pour tromper son attente autrement qu’à suivre les inepties de la RAI sur le petit écran, il rappela le portable de Hal Brognola. En vain. Messagerie.

Quelques minutes plus tard, un froissement à l’entrée du salon lui fit lever les yeux. La jeune femme apparut, pieds nus sur le carrelage, mains derrière le dos, une nuisette pour tout vêtement, cheveux de jais défaits et ramenés d’un côté. Jambes bien dessinées, poitrine pointue sous le coton léger. Son regard aigu accroché à celui de Bolan, elle interrogea bizarrement :

— Et maintenant ?

Incrédule, il renvoya :

— Quoi, maintenant ?

En guise de réponse, elle ramena les mains de derrière son dos, les monta vers ses joues en ouvrant les doigts, découvrant à la lumière deux objets brillants. De grandes boucles d’oreilles en forme de crucifix.

— Maintenant, ça vous dit quelque chose ?

Le Guerrier fronça les sourcils, et, d’un coup, l’évidence le frappa. La voix. La voix de cette fille qu’il avait l’impression d’avoir déjà entendue quelque part ! Et ces boucles d’oreilles en formes de crucifix, genre look gothique ! Comme celles de… Un brin ironique et offrant son visage à la lumière, la jeune femme ajouta :

— Beau travail, non ?

Non ! Impossible. À cause de ce visage lisse, exempt de tout maquillage. Inconnu. Un visage que Bolan, quelques minutes plus tôt, était certain de n’avoir jamais vu.

Et pourtant…


CHAPITRE XVII

Le soleil se levait à peine, jouant de ses incendies carmin sur les frondaisons du parc, et, dans les branches des pins parasols, les oiseaux poussaient leurs trilles jacassants. Débouchant en peignoir de bain et serviette sous le bras sur la terrasse déserte, Alessandro « Big » Saccia leva vers le ciel ses petits yeux encore bouffis de sommeil. Depuis toujours, il appréciait ces instants matinaux où la vie reprenait son élan, où les angoisses liées à l’idée de la mort s’estompaient. Des anxiétés qui s’accentuaient au fil des années. Sandro n’était pas idiot. Dès son entrée dans le monde du crime, il avait eu conscience des risques inhérents à ses activités. Il s’y était habitué, avait fait en sorte d’éliminer tous les obstacles qui s’étaient dressés devant lui, et il ne comptait plus le nombre de cadavres qui jalonnaient son parcours. Pour grimper jusqu’où il était arrivé aujourd’hui, il avait dû payer de sa personne… et de celle des autres. Ses ennemis, parfois même ses amis. Vrais ou faux. Il avait puni, il avait trahi, dans tous les cas, il avait tué sans jamais faiblir. Jusqu’à devenir le capo du grand Sud-Ouest… et n’avoir plus qu’un adversaire.

Carminé Scaletto, l'Impératore.

Enfin, ça, c’était avant. Avant que le grand Fumier ne vienne foutre son pif dans son business. D’abord sur la Côte d’Azur et en Espagne quelques semaines plus tôt, puis là-bas, à Bucarest, juste au moment où cet imbécile de Nino y était pour faire son marché de putes. Alors ce matin, le gros Saccia broyait du noir. Simplement parce que tout son plan avait raté, parce que la plupart des gars recrutés par Beni s’étalent fait rétamer, parce que son putain de frangin était toujours en train de soigner son genou et ses orteils en Roumanie, et parce que, désormais, il avait deux ennemis de plus sur le dos.

Mack Bolan la grande Salope, et Gloria Vareso, une autre putain de grande salope !

Parce que depuis le coup de Capodichino, celle-là non plus n’allait pas le porter dans son cœur. À partir de maintenant, comme ce fumier de Bolan, elle allait passer son temps à lui pourrir l’existence. Ce salaud de Scaletto et lui-même les avaient suffisamment employés elle et son mec, pour qu’ils la connaissent jusqu’à la racine de ses poils de cul. Capable de tout. Une psychopathe. La plus sévère malade mentale qu’il ait jamais connue. Dans la mouvance locale des free-lance, on murmurait qu’elle ne prenait son pied au lit qu’après l’exécution d’un contrat. Au sommet de la super tension nerveuse. Parfois, même pas au lit. Carrément sur le théâtre des opérations, devant le ou les cadavres encore chauds de leurs cibles.

Enfin, ça, c’était du temps de son Valter. Maintenant qu’il était clamsé, c’était différent. La dinguerie de Gloria allait forcément changer de registre. Mais comment ? Saccia n’en savait rien. Depuis le fiasco de l’aéroport, depuis qu’il avait trahi sa promesse de lui laisser Bolan le Fumier, elle gardait le silence. Pas le moindre coup de fil, pas le plus petit reproche. Pourtant, elle n’avait forcément plus qu’une envie aujourd’hui. Lui arracher les yeux. Mais pour ça, il lui faudrait arriver jusqu’à lui. Impossible. Les gardes du parc veillaient, et s’ils ne suffisaient pas, ses soldati n’en feraient qu’une bouchée. Dommage ! Car en fait, Alessandro n’avait pas envie de voir mourir Gloria Vareso. Une salope super bandante. Bien que ne l’ayant vue qu’en photo lors de son premier recrutement par feu son caporegime Piero Castana, Saccia nourrissait à son égard des sentiments contradictoires. Agacement, méfiance, et cette sorte de fascination qui l’empêchait souvent de dormir. Qui lui donnait aussi parfois le désir violent et irrépressible de la faire amener dans son fief pieds et poings liés. Pour faire d’elle, il ne savait trop quoi. La baiser ou l’étrangler. Peut-être les deux. Niquer une tueuse professionnelle ! Fantasme suprême ! Ici, elle pourrait gueuler tout son soûl. Ni les domestiques, ni la demi-douzaine de soldati qu’il entretenait en permanence, ni sa garde rapprochée ne broncheraient.

Des gardes parfaitement invisibles ce matin, comme tout le personnel du fief de Saccia. Y compris Claudio Varese, son consigliere. Le capo était très complexé par son corps de poussah. Personne ne pouvait assister à son bain quotidien. Sauf parfois, les deux chiens danois. Pour eux, pas de veto du boss. Juliette et Roméo étaient les seuls êtres vivants dont il ne se méfiait pas. D’ailleurs, ils allaient sûrement…

Soudain, le capo s’arrêta net. Statufié.

— Qué…

La suite resta bloquée dans sa gorge. Tétanisé, serviette sous le bras et le bas de son peignoir flottant autour de ses énormes mollets blêmes, il fixait d’un regard halluciné l’eau de la piscine. Une eau habituellement limpide, aux reflets bleus de la mosaïque. Or, ce matin, l’eau de la piscine n’était pas bleue. Vraiment pas.

Parce que deux cadavres de chiens décapités, flottant à la surface, ça ne faisait pas propre du tout.

 

Murs blanc passé, plafond blanc terne, sol gris neutre, placards sans relief, carcasse de lit aux barreaux de prison, univers aux allures carcérales. Dans ce studio Spartiate qui avait été celui de son couple avant la mort de Valter, Gloria Vareso avait l’impression d’étouffer.

La rage et la haine.

Elle se sentait glacée jusqu’au cœur des os, des tam-tams résonnaient à ses tempes, et son poing fermé serrait le téléphone portable à le briser. Cette grosse loche de Saccia l’avait niquée ! Aucun doute, le rodéo de ce matin à Capodichino visait bel et bien Mack Bolan le Fumier. À la télé et dans la presse, les témoins parlaient d’un homme seul, de l’explosion de sa voiture de location, suivie d’un véritable carnage aux armes automatiques, et de la fuite à moto du type en question. Une moto équipée d’une fausse plaque, peut-être pilotée par une femme ! Sur place, la police n’avait relevé que deux carcasses de 4 x 4 immatriculés en Allemagne, et des cadavres. Toujours selon les témoins, les rescapés avaient pris la fuite, à bord d’un troisième 4 x 4 et d’une Mercedes. Des deux côtés, du travail de pros, mais pour les agresseurs, cela ressemblait à un sacré fiasco. Leur « cible » leur avait échappé. Peut-être une chance pour Gloria, mais désormais infime. Maintenant, le Fumier allait sacrément se méfier. Car l’Italienne en était sûre, malgré la fusillade et la certitude d’être grillé, Mack Bolan n’allait pas mettre les voiles. Elle connaissait sa réputation, il était en ville, et il le resterait jusqu’à la fin de son blitz. Il était venu pour ça, ne repartirait qu’après avoir semé les cadavres sur sa route. À moins qu’il ne soit tué. De préférence par elle. Mais pour ce faire, elle allait devoir déployer des trésors de stratégie. Comme elle, le gros Saccia voulait inscrire le Fumier à son tableau de chasse. Le plus beau trophée dont puissent rêver tous les amici de la planète. Elle l’avait compris sitôt le fiasco franco-espagnol consommé. Dès lors et pour des raisons propres à chacun, tous deux avaient une revanche à prendre. Or sur son terrain, le capo possédait trop d’atouts. Raison pour laquelle l’assassina s’était cantonnée dans l’observation. La planque, la patience. Devenue grise, puis transparente. Inexistante. Jusqu’au départ de Nino pour Bucarest. Sa chance était là. Elle le savait, le sentait, Bolan le Fumier était là lui aussi. Dans l’ombre. Invisible comme elle, attendant comme elle l’opportunité. Atteindre Saccia par la bande. Par l’appeau. Nino « Pazzo ». Par lui, il piégerait le boss. Gloria Vareso l’avait deviné. Elle avait suivi Pazzo, l’avait pisté de loin, tapie dans son ombre. Notamment grâce à son joker. Son carnet d’adresses. Ce relationnel, ce réseau très particulier, qui lui avait permis de se faire soigner à la suite du fiasco sur la Côte d’Azur, qui l’avait aidée à pister jusqu’à Valencia cette petite gourdasse d’Antonia Caseri, parvenant ainsi à renouer le fil pour retrouver Mack Bolan. Elle connaissait tant de monde, tant de gens de tous bords partout en Europe, qu’elle avait pu toujours savoir où était Pazzo sur le sol roumain. Elle savait toujours tout de ceux qu’elle devait tuer, ou qui pourraient un jour servir ses projets. Elle avait suivi le frère du capo jusqu’à Bucarest, où elle avait fini par se découvrir au moment opportun. Juste à l’instant propice à l’élaboration du piège censé faire tomber le Fumier.

Enfin !

Mais tout avait capoté. Gloria Vareso n’avait toujours pas compris comment le Fumier n’était pas mort ! Comme en France et en Espagne quelques mois auparavant, il s’en était tiré ! Incroyable ! Échappé au feu, à l’écrasement des tonnes d’acier. Comme s’il était passé par-dessous terre pour en jaillir plus loin et tomber sur les soldati de Pazzo et les anéantir. Elle avait vu leurs cadavres. Hormis celui d’Aldo, le chauffeur, dont la police roumaine avait retrouvé le cadavre au bord de la Dímbovija.

Fiasco.

Échec absolu, heureusement au passif de Pazzo. Elle était hors du coup. Responsable de rien… sauf d’avoir sauvé Nino ! Et en remerciement, cette ordure de Saccia n’avait pas trouvé mieux que renier sa parole ! Le pourri ! La raclure ! Elle allait, elle devait le punir. Mais Saccia était bien protégé, et même si elle parvenait à le tuer, elle serait terrassée par le nombre et la puissance de feu. Alors, pour l’abattre, il lui fallait de l’aide. Un allié puissant. Or, à Naples, elle n’en connaissait qu’un. Et pour le convaincre, elle avait une idée imparable : son carnet d’adresses. Alors cessant de serrer son portable à le rompre, elle s’assit au bord du lit. Tandis que les ressorts gémissaient sous son poids, elle composa le numéro qu’elle connaissait par cœur. Celui d’un portable très privé.

Celui de Carmine Scaletto.

— Pronto ?

Ce n’était pas la voix de l'Impératore. Normal. Le boss ne répondait jamais personnellement, laissant ce soin à son consigliere ou à son primo tenente. Cette fois, il s’agissait de ce dernier.

— Sono Gloria, se présenta l’assassina. Gloria Vareso.

Un bref silence dans le combiné, puis :

— E allora ?

— J’ai besoin de parler au patron.

— Perché ?

— C’est personnel, répondit la tueuse sans se démonter.

— Momento.

Quelques instants plus tard :

— Si !

La voix était sèche, impatiente. Soudain plus tendue qu’elle ne l’aurait souhaité, la jeune femme se présenta :

— C’est moi, signore Scaletto. Gloria.

— Qu’est-ce que tu veux ?

Gloria Vareso allait jouer gros. Elle déglutit, se lança :

— J’ai un service à vous demander, signore Scaletto.

— Un service, hein !

Méfiant, le capo du grand Sud-Est de Naples. Il interrogea :

— Quel genre de service ?

— C’est délicat, signore Scaletto. Ce genre de chose, par téléphone…

— Pourquoi je te rendrais service ?

L’instant crucial. Gloria Vareso reprit son souffle, lâcha d’une traite :

— Parce que, en échange, je pourrais vous dire où se cache votre femme.

 

— Je les veux tous ici ! Rameute-les en ville, réunis-les tous ! Briefing immédiat !

Encore choqué par le massacre des deux danois, Alessandro Saccia sentait son crâne près d’éclater. Son hypertension. Assis tout raide sur un des canapés du living, toujours en peignoir de bain, les pieds dans sa paire de mules, le capo haleta encore :

— Cette fois, c’est trop !

Tandis qu’Ugo Saisi, son primo tenente, disparaissait pour rameuter la troupe, Claudio Varese temporisa :

— Tu devrais peut-être les appeler, Sandro.

Levant les yeux sur son consigliere, le capo éructa :

— Et puis quoi, encore ! Grâce à ce salaud de Taglia, il les a tous dans sa poche !

Tous, c’était la Cupola. Et bien sûr, le il en question n’était autre que Carminé Scaletto. Planté debout face au boss et mal réveillé, le consigliere argumenta :

— Scaletto n’a peut-être rien à voir dans cette his…

— Qu’est-ce que tu déconnes ! cracha Saccia en sursautant. Et ce serait qui, à ton av…

Le dernier mot se figea dans la gorge du capo, pris soudain d’un doute. Puis, secouant la tête avec force, il gronda :

— Connerie ! Ce n’est pas la méthode du Fumier !

Il n’y croyait pas. Le Yankee était certes la bête noire de tous les amici de la Création, la sienne en particulier depuis quelques mois, il ne le voyait pas assassiner ses chiens, pour disparaître ensuite comme un péteux. Surtout en épargnant les deux gardes du parc. Bolan était certes un sale connard d’Exécuteur, mais ce truc merdeux n’était pas son genre. Aucun doute possible, cette saloperie était signée Scaletto. L’assassinat des deux chiens qu’il lui avait offerts jadis était évidemment une déclaration de guerre. Quant à ces deux abrutis de garde, il s’occuperait d’eux plus tard. Personnellement.

— Tu devrais quand même les appeler, insista le consigliere. Rien que pour nous couvrir.

— Nous couvrir, mon cul ! Je ne connais qu’un seul moyen de nous couvrir ! Tu veux qu’on appelle la Coupole ?

D’accord ! Mais c’est Scaletto qui l’appellera, quand on sera chez lui, et que je lui collerai mon calibre dans le cul ! Il leur téléphonera devant nous, et je lui ferai cracher le morceau ! Et si ça va pas, on butera cette ordure et toute sa putain de Famille !

Reprenant son souffle avec peine, le Gros se remit sur ses pieds, et transportant son énorme silhouette à pas nerveux vers la double porte en noyer du living, il s’époumona :

— Réunis tout le monde ! On va faire comme je dis ! Et pas plus tard qu’aujourd’hui !


CHAPITRE XVIII

— Tout droit. On n’est plus très loin.

Laissant de côté la bretelle de l’A2, la petite Fiat venait de passer le panneau indiquant Camaldoli. Ayant cédé le volant à Bolan, la jeune femme le guidait. Grâce aux calmants, la douleur de son pied s’était apaisée, et, tout en conduisant, le Guerrier se remémorait les événements de la veille au soir. Surtout cette phrase sibylline prononcée par l’Italienne.

— Beau travail, non ?

Depuis, ces trois mots résonnaient dans son esprit à la façon d’un leitmotiv. Une phrase après laquelle la jeune femme avait précisé :

— Brésil. Très bonne clinique, très chère. Chirurgien aux mains d’or.

Un élève du célèbre plasticien Yvo Pitangui, le chirurgien esthétique des stars. Résultat stupéfiant. Impossible de reconnaître qui que ce soit sous ces traits qu’il n’avait jamais vus. Pourtant, c’était bien elle.

Antonia Caseri !

La fille à moto de Capodichino n’était autre qu’Antonia Caseri, la fille de Matteo Caseri, le numéro trois de la Famille Saccia. Le repenti condamné par son clan, et que ni Hal Brognola, ni l’Exécuteur n’avaient pu sauver lors du blitz de Contes sur la côte d’Azur(12). Aussi incroyable que cela paraisse, c’était bien la même personne. Simplement, elle avait radicalement changé d’apparence. Exit le maquillage outrancier et le look gothique. Nez plus fin, pommettes plus marquées, des yeux allongés en amande, etc. Rien que des détails, pour un ensemble radicalement transformé. Une autre femme.

À l’issue du blitz espagnol de Valencia, alors que le numéro Un du Justice Department avait réussi à favoriser son immigration aux States, la jeune fille leur avait faussé compagnie. Elle avait disparu, évaporée, comme si elle n’avait jamais existé. Pendant toutes ces semaines, ni le fédéral ni Bolan n’avaient eu la moindre nouvelle d’elle. Jusqu’à hier soir, lors de son apparition à la safe-house, où devant la télé inepte et deux cannettes de bière, elle avait tout expliqué au Guerrier.

Une incroyable odyssée.

D’abord, nantie des faux papiers fournis par son père en vue de leur fuite à l’étranger, elle avait gagné le Liechtenstein, où Matteo Caseri avait placé la première partie de ses « économies » sur un compte numéroté. Un joli paquet de dollars, dont elle avait prélevé une partie en belles liasses vertes, avant de transférer le reste sur un deuxième compte, déjà largement approvisionné par son père, et domicilié à George Town, aux îles Caïmans. Changeant ensuite d’identité en utilisant le passeport auparavant dûment visé grâce à Brognola, elle était passée en Allemagne, où, d’un avion à l’autre pour brouiller les pistes, elle avait pris un vol de la Varig à destination de Rio. Avec une seule idée en tête : changer de visage.

Une forme de rupture avec sa vie passée. Connaissant la réputation des spécialistes brésiliens en la matière, et forte d’un compte en banque très confortable, elle s’était adressée à l’un des meilleurs. Résultat : séjour luxueux dans la meilleure clinique de la ville, longue et délicate intervention sous le scalpel de l’artiste, convalescence paradisiaque dans le centre de repos de l’établissement situé à proximité. Délestée d’un joli paquet de devises, mais stupéfaite par un résultat dépassant toutes ses espérances, elle n’avait plus eu qu’à contacter un des personnages évoqués par son père durant leur cavale, un certain Lupino. Faussaire notoire et de grand talent, travaillant, entre autres, pour les mafias locales et les filières d’émigration, et dont les réseaux internationaux de la Camorra utilisaient parfois les services. Antonia Caseri lui avait confié ses faux papiers, plus le passeport remis par Hal Brognola, accompagnés de photos d’identité de son nouveau visage. Un travail presque aussi délicat que celui du plasticien, et quasiment aussi cher, mais résultat tout aussi concluant. À preuve, elle avait passé tous les contrôles, durant son retour au pays.

Car, bravant les dangers inhérents à sa filiation, elle avait décidé de revenir. Avec un projet précis : abattre les assassins de son père. La Famille Saccia.

Et, pour ça, la meilleure solution était de faire appel à la SLAM. Issue de la nébuleuse du Crime organisé, la jeune femme connaissait l’existence de la Scuadra, et, le plus simplement du monde, elle avait appelé l’Offïce central situé à Rome. Sans donner sa véritable identité, elle avait prétendu détenir d’importantes révélations concernant certains membres influents de la Camorra. Rien de plus.

Juste de quoi appâter les fonctionnaires de l’Anti-mafia. Rendez-vous avait été pris pour le lendemain soir, avec des gens de l’antenne locale. Église San Giorgio Maggiore, une voiture stationnée devant, un numéro minéralogique, deux passagers. Un homme, et une femme d’allure revêche. Au cours de ce contact et tandis que la voiture tournait dans les rues, les agents de la SLAM avaient écouté son histoire en silence. Le départ de Naples avec son père, son oncle et sa tante assassinés en Suisse par les tueurs de la Camorra, leur fuite en France, la mort de son père au cours de cette bataille rangée aux environs de Contes, ce couple de tueurs à moto. Poussée dans ses retranchements, elle avait dû justifier le fait d’avoir échappé aux soldati de la Camorra. Parler de ce type, ce tueur de mafiosi, véritable groupe d’assaut à lui tout seul.

Elle n’avait pas cité Mack Bolan. Pourtant à l’évocation de ses prouesses, les envoyés de la SLAM avaient échangé un regard entendu, puis les questions s’étaient succédé à un rythme effréné. Questions pièges, retours en arrière, destinés à discerner le vrai du faux le cas échéant. Tout y était passé. L’odyssée en Espagne, son enlèvement par l’assassina italienne, le blitz du chantier immobilier qui avait suivi, le carnage opéré par cet Américain dans les rangs ennemis, ce calme après la tempête enfin, avant qu’elle ne fausse compagnie à son sauveur pour entamer son périple international vers le Brésil.

Lorsqu’elle s’était tue, l’homme, apparemment convaincu, lui avait déclaré qu’elle serait désormais sous le contrôle de la SLAM. Le lendemain, la femme à l’air revêche l’avait conduite à la safe-house du N° 13 de la via Pica. Son nouveau domicile. Au cours des jours suivants, les débriefings s’étaient succédé à un rythme d’enfer. Elle avait dit tout ce qu’elle savait sur la Famille Saccia, parlé de cet autre clan, quasi alter ego des Saccia, les Scaletto. Elle avait situé leurs territoires, évoqué leur guerre larvée. Antonia les vomissait tous. Son seul désir désormais, venger la mort de son père. Et si sa collaboration pouvait contribuer à la perte de tous les mafiosi de la Terre…

Les agents de la SLAM étaient repartis. Plus de nouvelles pendant huit jours, pourtant, Antonia Caseri s’était sentie surveillée, épiée. Puis un soir, deux inconnues s’étaient présentées à la safe-house. Elles aussi appartenaient à la SLAM. La trentaine pour l’aînée, un peu moins pour la deuxième, une brune aux cheveux courts, en tenue de motard. Belles toutes les deux, mais avec dans les yeux de chacune cette expression aiguë qu’Antonia avait souvent vue dans ceux de certains « amis » de son père. La marque de ceux qui ont déjà donné la mort. La plus âgée lui avait alors demandé de tout lui raconter de nouveau.

Un énième débriefing !

Antonia avait tout répété. Point par point. Cela fait, les deux femmes avaient gardé le silence un instant, s’étaient consultées du regard, avant que la plus jeune prenne la parole à son tour pour lui demander si elle ignorait vraiment le nom de cet Américain destructeur d’amici, qui lui avait sauvé la vie. Elle avait répondu que, si elle connaissait son nom, elle refuserait de le prononcer. Après tout, ces femmes appartenaient à la police italienne, et même si c’était pour la bonne cause, son sauveur était une sorte de tueur.

Elle le savait, l’Exécuteur était recherché par toutes les mafias… et toutes les polices de la planète.

Les deux femmes avaient insisté. Parlé de complicité, de collusion. La SLAM jouissait de pouvoirs considérables. Y compris celui de l’obliger à parler. Par tous les moyens. Menace cette fois non déguisée, qui ne l’avait pas fait fléchir. Devant son refus catégorique, les deux femmes avaient échangé un nouveau regard, puis, plongeant son regard dans le sien, la plus âgée avait alors déclaré :

— Nous connaissons toutes les trois le nom de cet homme, signorina.

Fermée, Antonia n’avait rien répondu, et l’aînée des deux femmes avait enchaîné :

— Et pour tout vous dire, nous connaissions également l’histoire de votre épopée franco-espagnole, avant que vous ne contactiez l’Ufficio Generale.

Passant outre la surprise visible d’Antonia Caseri, l’agent de la Scuadra avait poursuivi :

— Lors de vos précédents débriefings, vous avez affirmé vouloir aider la SLAM dans sa lutte contre le Crime Organisé. Exact ?

— Si, avait répondu Antonia sans hésiter.

Son regard toujours planté dans le sien, l’aînée des deux agents de la SLAM avait alors questionné, abrupte :

— Que pensez-vous de la méthode de lutte anti-mafia de votre sauveur Mack Bolan ?

Mack Bolan. Le nom avait été lâché. La situation était devenue claire, comme la réponse de la fille du mafieux.

— Je pense que cette méthode est la seule qui soit réellement efficace. L’élimination.

Sans afficher le moindre sentiment, son interlocutrice avait alors dit :

— Bene, signorina.

Puis, désignant sa jeune voisine, elle avait déclaré :

— Désormais, vous n’aurez plus affaire qu’à ma collègue. Elle sera responsable de vous, elle se chargera de votre formation, et vous devrez suivre ses instructions à la lettre. D’accord ?

Antonia avait regardé la jeune collègue en question, leurs regards s’étaient observés un moment, puis elle avait répondu :

— Pas de problème.

La motarde avait hoché la tête, avait seulement dit :

— Bienvenue à la Scuadra, Adela.

Adela, le prénom de la nouvelle identité d’Antonia Caseri. Celle adoptée à Rio. Adela Vietri.

Puis, lui serrant la main, la jeune femme s’était présentée :

— Moi, c’est Gina.

L’autre n’avait pas dit son prénom, mais le pacte était scellé. Antonia Caseri étaient entrée dans le cercle très secret, et très redouté de la SLAM.

Antonia Caseri avait raconté tout cela au Guerrier la veille au soir. Calmement, d’un air presque détaché. Bien sûr, quelques semaines plus tôt, Mack Bolan avait été tenu au courant de toute l’affaire par Claudia Simoni ; mais, depuis, occupations respectives obligent, il n’avait plus eu de nouvelles d’Antonia. Il savait seulement que Claudia avait gelé toutes les infos concernant les deux Familles camorristes. But non avoué mais évident : le laisser traiter le dossier à sa manière. Quant à la raison de l’intervention d’Antonia à Capodichino, celle-ci l’avait résumée en quelques mots. Un coup de fil de Gina Loella actuellement en mission d’infiltration, l’annonce de l’arrivée de Bolan en provenance de Bucarest. Pour la jeune fille, la mission semblait facile. Observer l’environnement du Guerrier à sa descente d’avion, repérer les éventuels guetteurs camorristes, veiller au grain au cas où. D’où le MP 5K qu’elle transportait.

Une très bonne idée !

La veille, Antonia avait aussi accepté le débriefing que lui avait demandé Bolan. La Famille Saccia, le clan Scaletto, les réseaux espagnols dont il avait décimé une partie lors de son blitz à Valence, les réseaux sud-américains, avant d’évoquer un sujet qui intéressait beaucoup l’Exécuteur. Le rôle d’un certain Monsignore. Cet évêque impliqué dans les transferts d’argent sale, et dénoncé dans les documents transmis post mortem par le petit Padre de los pobres assassiné à Bruxelles(13). Pour des raisons inconnues, et pour le compte de la Camorra, l’éminence du Vatican, Monsignore Andréa Tusco, faisait transiter certains fonds entre le Credito Popolare délia Carità Cristiana, émanation de la Banca Vaticana, et la B.T.I. de Valence, grâce à des réseaux activés en sous-main par d’anciens membres de la fameuse loge dissoute P2. En fait, Antonia Caseri n’en savait pas plus que ce qu’avait dévoilé le prêtre dans ses confidences écrites. Vers 2 heures du matin et sa deuxième cannette de bière achevée, la jeune Italienne s’était endormie. D’un coup. Sur le canapé du salon.

Au réveil de Bolan, elle avait disparu, n’était revenue à la safe-house que ce soir. Pas spécialement pour conduire Bolan au rendez-vous donné par Jack Grimaldi, ça, il l’aurait trouvé tout seul, mais pour le guider ensuite jusqu’aux fiefs respectifs d’Alessandro « Big » Saccia, et de Carminé « Imperatore » Scaletto. Simples repérages. Pour les blitz, il lui faudrait attendre un peu. Le temps de constituer une force de frappe digne de ce nom. Mais de ce côté, il n’était plus très inquiet. Jack ne débarquait pas ici par hasard. De toute évidence, il avait dégotté une source d’approvisionnement, et, pour y accéder, sa présence était nécessaire.

— Là. Par-là.

Arraché à ses pensées, le Guerrier tourna les yeux dans la direction indiquée. Dans le pinceau blême des phares, une plaque indiquait : Z.I. sur la droite. Une route déserte, bordée de réverbères à l’éclairage jaunâtre, d’entrepôts, de constructions en béton, aux façades desquelles des noms de sociétés se succédaient. La zone industrielle. Tout au bout, quelques rares lumières, des silhouettes de poids lourds en stationnement. Nombreux. Il était 23 h 10, Jack Grimaldi devait être arrivé. Impatient de comprendre enfin la raison de l’arrivée de son ami, Bolan s’empara du satellitaire, composa le code du portable de ce dernier. Sonnerie, puis une voix :

— Salut, Striker. Je suis au rendez-vous. Et toi, t’es où ?

— J’arrive, renseigna le Guerrier. Je vois des camions et…

— O.K., mec. Droit devant.

À cet instant au loin, des phares s’allumèrent dans la nuit. Trois fois. Bolan répondit au signal, lança dans le combiné :

— Je te vois.

Il accéléra, et, bientôt, les raisons sociales des transporteurs furent lisibles sur les flancs des camions. Firmes étrangères pour la plupart transports TIR. Dans la lumière des phares, des carrosseries bariolées apparurent soudain. Couleurs vives, caractères gras et fluos, faces de clowns, scènes d’acrobatie, etc. Véhicules de fête foraine.

— Les fêtes de Pâques, commenta Antonia Caseri. Ils vont bientôt s’installer.

Les festivités étaient effectivement annoncées dans la presse napolitaine. Le Guerrier esquissa un sourire. Jack Grimaldi avait dû être surpris par un tel voisinage. Au premier plan de la file en stationnement, un gros véhicule sombre, décoré d’étoiles et de signes astraux, avec une inscription en lettres d’or : IRMA, Tutto l’Avvenire.

L’officine d’une voyante. Tout un programme. Dans le satellitaire, la voix du pilote d’hélicos résonna de nouveau :

— Bingo, Striker ! T’es arrivé.

Simultanément, les feux d’un véhicule clignotèrent de nouveau. Celui de la voyante. Sa portière avant gauche s’ouvrit, et une silhouette sauta à terre, parfaitement visible dans le faisceau des phares de la Fiat.

Jack Grimaldi.

L’Exécuteur ralentit, stoppa la voiture, pleins phares braqués sur le véhicule, et son regard se figea. Le volume, la forme, tout y était… avec en supplément les peintures astrales de forain.

Le TACOM !

Le char de guerre de l’Exécuteur ! Jack Grimaldi avait acheminé le van de combat jusqu’ici ! Incroyable ! Ressentant sans doute l’insolite de la situation, Antonia Caseri demanda :

— Quelque chose ne va pas ?

— Tout va bien, renvoya le Guerrier en riant.

Sautant à terre, il rejoignit son ami, sur les lèvres duquel flottait un rictus ironique.

— Hi, Striker !

Avisant le boitillement du Guerrier, il s’inquiéta :

— T’as un problème ?

— Rassure-toi, dit le Guerrier, ce n’est pas grave. Poing sur les hanches, il considéra un instant le van, hocha la tête en déclarant :

— Pas mal. Pas mal du tout.

Aucun œil étranger n’aurait pu déceler sous cette carrosserie fantaisiste le redoutable engin de guerre qu’elle dissimulait. Revenant au pilote visiblement toujours aussi satisfait du bon tour qu’il venait de jouer, il interrogea :

— Et l’acheminement ?

— Aviano.

En clair, Air Base United States Air Force. La base américaine d’Aviano. Au titre de l’Otan, l’armée U.S. était encore implantée sur certaines zones européennes. Située tout au nord de l’Italie, non loin des frontières autrichienne et Slovène, la base d’Aviano en faisait partie. Ayant participé aux guerres en Yougoslavie dans les années 90, elle abritait le 31th Fighter Wing, dont l’armement aérien se composait notamment de F-16C/D, tandis que les rotations de matériel logistique USA-Italie s’effectuaient par Hercules C-130.

L’appareil idéal pour transporter le TACOM.

Le vieux briscard de Grimaldi avait encore des amis bien placés. Et extrêmement efficaces. Acheminer un tel véhicule sur sept mille kilomètres, avec la complicité de l’U.S. Air Force représentait un véritable tour de force. Désignant les fresques du mobil-home, Bolan insista :

— Et pour le… maquillage ?

Moue modeste du pilote.

— J’avais lu ce truc sur les fêtes de Pâques à Naples et ses concentrations de forains, alors, Herman et moi, on s’est mis à la barbouille.

Évidemment.

Bolan vit le regard de son ami glisser vers la Fiat, derrière le pare-brise de laquelle on devinait la silhouette d’Antonia.

— C’est qui ?

— Elle est clean, répondit le Guerrier. SLAM.

Le pilote allait dire quelque chose, quand la tête de l’Italienne apparut à la vitre de portière.

— Téléphone, pour vous !

Surpris, le Guerrier la rejoignit, l’interrogea du regard. Sans commentaire, la jeune femme lui mit l’appareil dans la main. Il le porta à son oreille, lança dans le micro :

— Pronto ?

— C’est moi, souffla une voix dans l’écouteur.

Un timbre à peine audible, mais qu’il identifia instantanément. C’était Gina Loella, qui enchaîna très vite, et un ton plus bas :

— Écoute bien ce que j’ai à te dire, Mack.

L’Exécuteur écouta attentivement sans poser de question.

Et quand Gina raccrocha quelques secondes plus tard, il songea que Jack Grimaldi avait eu une sacrée bonne idée et qu’elle tombait à pic.


CHAPITRE XIX

Dans le grand living à présent déserté, l’odeur de fumée planait encore. Celle des cigares du gros Saccia, et celle des cigarettes des hommes de son équipe. Hormis les deux gardes du parc, tous les soldati de la Famille avaient assisté au briefing, et, en embarquant dans les véhicules dix minutes plus tôt avec le matériel, chacun savait exactement ce qu’il avait à faire. D’abord, ramasser au passage les flingueurs rameutés en ville, puis leur expliquer le boulot, tout en fonçant vers l’objectif : Somma, le fief de Carminé Scaletto.

Une opération commando, conjointement organisée par le boss, son primo tenente, Ugo Saisi, et le nouveau caporegime Bota « Bacio d’Oro », qui n’avait qu’une idée en tête, faire oublier son échec à Capodichino. Une stratégie basée, à la fois sur l’effet de surprise, et sur la diplomatie… à la sauce Saccia. Débarquer chez Scaletto en force, bousiller un maximum de ses hommes, coincer l'Impératore et lui mettre le marché en mains. Appeler la Cupola pour avouer ses « fautes », renoncer publiquement au secteur fret du port marchand de Naples et consigner le tout par lettre. En cas de refus, trois pruneaux dans la tronche.

Méthode extrêmement persuasive, à laquelle peu d’individus pouvaient échapper. Surtout quand, à la clé, le « suicide » de l’intéressé était programmé.

Tout ça, c’était bien beau, mais le consigliere ne croyait pas un seul instant à la reddition de l'Impératore. Il était sûr que l’effet de surprise serait nul, que la bagarre serait beaucoup plus âpre que le Gros l’estimait, et que lui et ses troupes allaient salement déguster. Car, bien sûr, si l’égorgement des danois venait bien de Scaletto, ça ne pouvait être qu’une provocation, et, à l’évidence, il s’attendait à ce type de réaction. Or, les troupes de l'Impératore surpassaient celles de Saccia. À la fois en nombre, et en efficacité. À Naples, tout le monde le savait, y compris Sandro Saccia.

Mais, par moments, le Gros était comme son frère, il perdait tout sens des réalités. Rien à faire pour le raisonner.

Alors, seul à présent dans le grand living, Claudio Varese fixait sans le voir le vaste écran plasma éteint du téléviseur, et des pensées sombres tournaient sous son crâne. Il était mal à l’aise. L’impression d’avoir commis une trahison. Un sentiment qu’il avait ressenti sitôt qu’on avait décroché à l’autre bout de la ligne, et qu’il avait entendu la voix de la femme de chambre. À la résidence de Positano, où vivaient Emilia et Anastasia Saccia, c’était toujours la cameriera qui décrochait depuis la mort de Massimo, le fils d’Anastasia. Ni la mère, ni la sœur du Gros ne voulaient plus lui parler. Enfermées dans la maison, dans leur chagrin, dans leur colère. À leurs yeux, même si le capo ne l’avait pas voulu, Massimo était mort par sa faute. À cause de la violence inhérente au système dont il faisait partie. Sachant Anastasia trop remontée contre son frère, le consigliere de Saccia avait demandé à la domestique de lui passer leur mère. Elle seule pouvait éventuellement raisonner son fils, le persuader de ne pas déclencher cette guerre stupide contre les Scaletto. Un conflit très dangereux, qui risquait d’anéantir les deux Familles. Lui compris, bien sûr. Au téléphone, la vieille Emilia l’avait écouté, avait gardé le silence un moment, avant de remercier d’une voix altérée :

— Grazie, consigliere.

Puis elle avait raccroché. Depuis, Claudio Varese angoissait. Emilia Saccia n’avait pas téléphoné avant le départ des troupes, et il ignorait si, depuis, elle avait appelé le portable de son fils. Si c’était le cas, et s’il en sortait vivant, son patron lui en voudrait à mort d’avoir sonné le tocsin chez sa mère. Chez les Saccia comme dans la plupart des Familles de l’Onorabile Societa, les consiglieri étaient rarement mêlés aux opérations armées. Dommage.

Parce que, ce soir, un désastre s’annonçait.

 

— On approche.

Tassé à l’arrière du 4 x 4 Mercedes Classe ML Luxury, Alessandro « Big » Saccia tétait nerveusement son Roméo et Juliette. Il avait à peine entendu l’avertissement d’Ugo Saisi, son primo tenente, assis près de lui. Pas une minute depuis la découverte des cadavres des danois dans la piscine ce matin, il n’avait pu chasser la sinistre image de son esprit. Il avait beau se dire qu’ils n’étaient que des chiens, qu’il avait lui-même tué et fait flinguer tant d’humains qu’il ne les comptait plus, rien n’y faisait. L’envie de massacrer tous les Scaletto de la Terre le tenaillait si fort qu’il en suffoquait. Dangereux, à cause de son hypertension. Le Mercedes et les 5 autres tout-terrains bourrés de flingueurs armés jusqu’aux dents étaient à présent en approche de Somma. Le fief de l'Impératore n’était plus qu’à quelques kilomètres, et, pour jouir pleinement du spectacle depuis l’intérieur du Luxury blindé, il devait se calmer.

La fin de l'Impératore !

Le gros capo fantasmait depuis si longtemps sur le sujet qu’il avait fini par croire ne jamais la voir arriver. Or, ce soir, son rêve allait se réaliser. Il allait soulager des années de frustrations et, en plus, il allait récupérer le secteur du fret…

La sonnerie interrompit ses pensées.

Son portable. Sûrement Claudio Varese. Le consigliere allait encore essayer de l’arrêter. Il commençait à se faire vieux. Et frileux. Bon pour la retraite. Agacé, l’esprit tendu vers son but, il arracha l’appareil de sa poche et gronda :

— Cosa !

— Sandro ?

À cet instant, le gros Saccia se crut le jouet d’une hallucination. La voix de sa sœur ! Incrédule, le capo ouvrit la bouche, la referma pour l’ouvrir de nouveau :

— Anastasia ! Che…

— Sandro, coupa la voix dans le combiné. Maman vient de faire un malaise.

— Mais…

— C’est ton consigliere. Il l’a appelée tout à l’heure pour lui dire ce que toi et ta troupe de mascalzoni, vous comptiez faire cette nuit, et maman n’a pas supporté. Heureusement notre nouvelle femme de chambre est infirmière et…

Alessandro Saccia n’écoutait plus. Il était furieux contre cet imbecille de Varese. Sa mère, un malaise ! Et sa sœur qui l’appelait après tous ces mois de silence !

— … devrais avoir honte, Sandro ! D’abord mon fils, puis notre mère ! Tu ne t’arrêteras donc…

La suite se perdit dans un grondement. Une moto qui roulait pleins gaz. Dépassant les véhicules précédant le Luxury comme un boulet de canon, l’engin disparut très vite, mais dans l’esprit du Gros cela fit tilt. Un gros cube, avec, au guidon, une silhouette sombre. Longue et mince. Parfaitement visible dans les phares du Mercedes. Non. Impossible. Cette petite salope de tueuse ne pouvait pas… De toute façon, le blindage du Luxury pouvait résister aux balles d’une mitrailleuse lourde.

— Sandro ! Tu m’écoutes ?

Dépassé par tout ça, le boss du grand Sud-Ouest de Naples grommela dans l’appareil :

— Bien sûr, que je t’écoute ! Comment va mamma !

— Le malaise est passé, mais…

— Bene ! Dis-lui de pas s’inquiéter. Que tout va bien. Dis-lui que j’appellerai demain pour prendre de ses nouvelles et que…

— Padrone.

Saccia tourna la tête vers son voisin. D’un coup de menton vers l’extérieur, son primo tenente désignait une plaque éclairée par les feux des voitures. Somma, 5 km. À la sortie de la ville, une route secondaire grimpait à l’assaut des collines. Région quasi déserte. Six ou sept kilomètres au-delà, ils quitteraient la route pour une autre voie, à peine indiquée sur les cartes. Là-bas, Scaletto avait pu disposer des guetteurs. De toute façon, Saccia ne se faisait pas d’illusions. En faisant massacrer ses danois, l'Impératore s’attendait à une réaction de sa part, et il avait dû prévoir de quoi les arrêter. Au moins provisoirement. D’où cette petite surprise préparée par le Gros, et qui l’attendait à la sortie de Somma.

— Sandro ! Tu dois…

— Si ! Si ! Va bene ! Embrasse mamma.

Carrément énervé cette fois, le capo raccrocha, écrasa son cigare dans le cendrier, cracha entre ses dents :

— Merda !

Ce coup de fil ! Juste en ce moment !

 

Gloria Vareso connaissait la vieille haine qui dressait Scaletto et Saccia l’un contre l’autre. Elle savait également que Scaletto finirait par gagner. Il avait le soutien de la Cupola, il était le plus puissant des deux capi, le plus intelligent aussi, et, bien entendu, le poussah finirait par commettre l’erreur fatale. Alors, elle avait proposé un deal à l'Impératore, et il avait accepté :

— D’accordo. Je te donne Saccia, et tu me dis où se cache Irina. Mais si tu essayes de me doubler…

— Je ne vous doublerai pas, avait coupé Gloria Vareso. Je n’ai jamais doublé mes employeurs.

— Bene.

Sauf bien sûr le gros Saccia, qui venait de la trahir avec le fiasco de Capodichino. Elle l’avait expliqué à l'Impératore et avait insisté :

— Je le veux vivant !

— J’ai dit d’accord, avait répété Carminé Scaletto. Je t’appelle dès que je le tiens.

Puis il avait ajouté, sibyllin :

— Je pense que ce sera bientôt le cas. Très bientôt.

Il avait raccroché, et, depuis, leur dialogue téléphonique se déroulait en boucle dans la mémoire de la tueuse. Elle n’avait plus quitté son studio Spartiate, s’était remise à fumer sans vraiment s’en rendre compte. Valter l’avait obligée à arrêter, mais Valter était mort. Alors… Entre ces murs blanc passé, tout lui rappelait son amant. Elle avait beau se dire que leur relation avait été uniquement basée sur l’intérêt professionnel, que le sexe n’avait jamais engagé entre eux le moindre sentiment, depuis le carnage de Contes, elle ne dormait plus. Rien que des suites de faux repos, rien que des cauchemars. Depuis son échec à Valence, elle savait qu’elle ne dormirait plus vraiment tant que le grand Fumier serait vivant. Bien sûr, elle était consciente que tuer Saccia ne résoudrait pas son problème, mais, au moins, la pression retomberait un peu. D’où le deal avec Scaletto. Un marché qui les lierait de manière indéfectible. Convaincue que Bolan se planquait quelque part en ville, certaine que seul Scaletto avait les moyens de le débusquer, elle espérait que, Saccia éliminé, et trop heureux d’avoir récupéré sa pute russe, l'Impératore lui accorderait l’exclusivité de l’exécution de l’Exécuteur. Alors seulement, elle pourrait dormir de nouveau.

« Très bientôt », avait dit Scaletto.

Il ne parlait que de Saccia, mais c’était déjà ça.


CHAPITRE XX

Mack Bolan ne saurait sans doute jamais comment s’y était pris Jack Grimaldi pour réussir ce tour de force, mais le char de guerre avait bel et bien fait le voyage entre les States et l’Italie, à bord d’un Hercules C-130 de l’U.S. Air Force. Le genre de prodige qui faisait partie des secrets de l’ancien du Vietnam. Mais si sa présence avait sans doute été indispensable pour le bon déroulement du convoyage, le rôle du pilote devait s’arrêter là. Principe sacré de l’Exécuteur, ne mouiller ses compagnons de croisade qu’en cas d’absolue nécessité. De toute façon, Jack était pilote d’hélicos, et, ici, ce type d’engin n’était pas prévu. Moralité, malgré ses protestations et celles d’Antonia, le Guerrier les avait renvoyés tous les deux. Direction la safe-house, en attendant son retour.

S’il revenait.

Car dans son domaine, rien n’était jamais gagné. En général, le Guerrier ne s’attaquait pas à des enfants de chœur, et, cette fois, il allait avoir affaire à deux équipes particulièrement affûtées. Deux petites armées de soldati, qui, si les événements donnaient raison à Gina, allaient salement se massacrer mutuellement. Car Gina Loella était bel et bien sur le coup. Très impliquée, même. Grâce à elle et en moins d’une heure, toute la configuration d’un blitz jusqu’alors à ses balbutiements venait de changer. En fait, c’était pour cette nuit. À condition que tout se passe comme le sergent Loella de la SLAM l’avait pressenti.

Mais Gina Loella n’arrivait pas…

Moteur arrêté et tous feux éteints, le TACOM stationnait contre le grillage d’un dépôt de travaux publics à ciel ouvert, à la sortie de Somma, le lieu de rendez-vous indiqué par Gina lors de son coup de téléphone.

Le TACOM, Tactical Combat Module, était le troisième véhicule d’attaque de l’Exécuteur. Ayant volontairement fait sauter le premier à Manhattan à l’époque où il avait cru pouvoir changer d’objectif en entrant dans la lutte anti-terroriste, il avait vu le deuxième se transformer en chaleur et en lumière dans sa guerre sicilienne contre Solo Scarlene. Depuis, tant aux States qu’à l’étranger, il avait mené ses opérations de manière plus classique, notamment en Haïti, en Roumanie, en Colombie et ailleurs, où il avait dû redécouvrir les « joies » de l’improvisation. Maintenant, il y avait le TACOM III, un engin conçu à partir d’un prototype destiné à l’armée pour la surveillance des frontières. Le Pentagone n’ayant pas donné suite au projet, la société privée chargée de l’élaboration de l’engin avait dû le brader à cet inconnu au regard d’acier qui n’avait même pas laissé de nom et avait payé cash. 250 000 dollars ! Plus 500 000 dollars pour l’aménagement et les équipements divers. L’argent n’était pas un problème pour l’Exécuteur. Quand il en avait besoin, il le piquait aux cannibales. L’aménagement de l’engin avait duré quatre mois, pendant lesquels l’Exécuteur lancé dans diverses opérations avait laissé la bride sur le cou d’Herman « Gadgets » Schwarz.

Comme le précédent, cette nouvelle génération d’engin de mort avait pris l’aspect d’un innocent mobil-home, mais il possédait de considérables avantages sur ses prédécesseurs, dont une portée de tir et une puissance améliorées, notamment au niveau de la tourelle de toit mobile et escamotable, dont les roquettes à déclenchement manuel ou automatique pouvaient porter à plus de trois miles. Grâce aux systèmes anti-roulis et anti-tangage du véhicule, au calculateur balistique qui prenait en compte les influences de la température, de la vitesse du vent et de celle du van, l’indice de précision des tirs approchait l’incidence maximum. Vingt roquettes de 75 mm étaient stockées dans un container logé sous le toit, et quarante supplémentaires attendaient dans une soute, en compagnie d’autres munitions. Pour les affrontements au contact, deux mitrailleuses Hotchkiss de .50, protégeaient les flancs du char, ainsi qu’une troisième située à l’arrière. Toutes trois commandées par informatique à partir de la cabine avant, et alimentées par jeux de bandes-chargeurs, sur un stock permanent de six mille cartouches. Pour la défense rapprochée, deux lance-grenades logés derrière les plaques de blindage latéraux pouvaient, à la demande, lancer des fumigènes, ou des « poires » classiques. Pour le « nettoyage » de terrain, un lance-flammes d’une portée supérieure à soixante mètres pouvait être actionné de la cabine de pilotage. Logée sous le carénage du toit, une caméra vidéo permettait l’examen détaillé, de nuit comme de jour, d’un objectif situé à plus d’un mile de distance, grâce à un zoom de X 32. Une caméra polyvalente, couplée à un deuxième système de visée, permettait une vision panoramique de 180 degrés. Des senseurs acoustiques complétaient l’équipement de détection et de visée, permettant notamment de capter des sons presque inaudibles à plus d’un demi-mile et, en retour, des sons émis à partir du van pouvaient être transmis à plus d’un mile, par l’intermédiaire de deux faisceaux laser. En matière de radio, l’équipement atteignait le summum. Une installation électronique sophistiquée relayée par satellites permettait les communications longues distances et la connexion informatique sur des banques de données, comme celles du F.B.I., du N.S.A. et de diverses agences gouvernementales U.S. D’autre part, un ordinateur de navigation assistait le pilotage du van, simplement par le jeu d’une carte G.P.S. couvrant la région concernée. Pour ce qui concernait sa protection directe, le char de guerre était habillé d’un blindage résistant aux balles et aux éclats de grenades, tandis que son pare-brise et ses vitres latérales étaient composés d’un quadriplex à multiples feuilletages de polycarbonate, doublé de métacrylate et conçu par la NASA. Côté train, les pneus des six essieux du véhicule étaient alvéolés et à l’épreuve des balles. Un ensemble qui avoisinait les sept tonnes et qui était propulsé à 150 km/h maxi, par un gros moteur Toronado de 400 chevaux et par six roues motrices, aux différentiels de pont pouvant se bloquer électriquement. Hormis l’aspect purement technique et tactique du char de guerre, un module de repos relativement confortable comprenait deux couchettes, une cabine de douches et un coin kitchenette. À l’arrière, un placard métallique habilement dissimulé contenait l’arsenal léger de l’Exécuteur.

Un superbe engin de guerre… déguisé ce soir en mobil-home forain ! Bien pratique, s’il devait circuler quelque temps dans le secteur. Avec la préparation des fêtes de Pâques et le nombre de véhicules du même type qui avaient investi la ville, la police serait sans doute moins regardante.

Afin de ne pas trahir sa présence par les reflets de l’écran de contrôle assujetti aux caméras I.L. du char de guerre, l’Exécuteur observait le décor nocturne grâce à une des lunettes passives qui composaient la logistique du char de guerre. Obligé d’attendre. De construction récente, le fief de Scaletto ne figurait pas encore sur les cartes, et, expédiés par la valise diplomatique, l’ordinateur portable et le logiciel militaire de repérage satellitaire déjà utilisés à Contes et promis par Hal Brognola n’étaient pas encore arrivés. D’où la nécessité…

Soudain, un phare brilla au loin.

Un seul phare. Une moto. Mais, douchant l’espoir de Bolan, la lumière blanche disparut presque aussitôt. Dépité, il reprit son observation.

Et le temps passa.

Ça n’était pas bon signe. Si d’aventure le gros Saccia avait renoncé à son opération punitive, le Guerrier serait contraint d’attaquer les deux Familles séparément. Dans ces conditions, adieu l’effet de surprise. Du moins pour ce qui concernerait son deuxième blitz. Les rats rentreraient dans leurs trous, la police locale déjà sur les dents serait partout à la fois, et Naples deviendrait un chaudron. Dans ces conditions, ni Claudia Simoni, ni Gina Loella, et encore moins leur nouvelle recrue Antonia ne pourraient rien pour lui. Forcé de quitter l’Italie en urgence absolue. Pas très glorieux.

L’Exécuteur en était là de ses réflexions, quand, soudain, une forme vaguement luminescente apparut dans le réticule de la lunette passive. Instantanément en alerte, il attrapait le P-M micro-Uzi posé sur le siège voisin, quand la forme devenue silhouette révéla un visage. Même déformé par l’éclairage artificiel du système I.L., il l’identifia instantanément.

Gina !

Arrivée là comme par enchantement ! Le Guerrier ouvrit la portière, et la jeune femme sauta à bord. Combinaison de cuir sombre, léger parfum musqué, bise sur la joue de Bolan.

— Ils arrivent !

Dans l’obscurité de la cabine, elle ajouta :

— Je les ai dépassés à quatre ou cinq kilomètres d’ici. Rien que des 4 x 4 bourrés de passagers, dont un Mercedes Luxury, identifié par la SLAM comme appartenant à une société allemande en relation avec les Saccia.

La jeune femme reprit son souffle, ajouta :

— Le temps de planquer ma bécane… désolée pour le retard. La mère Saccia a eu un malaise.

La mère de Saccia ! Au téléphone un peu plus tôt, elle n’avait dit que l’essentiel. Le déclenchement de la guerre de Saccia contre Scaletto, leur point de jonction. Profitant de l’attente, l’Exécuteur lui tendit la lunette passive qu’il lui destinait, tout en demandant :

— 1b résumes ?

La jeune femme s’équipa, régla la mise au point de son optique et commença :

— Depuis la mort de son neveu tué par Caseri, la sœur et la mère de Saccia sont fâchées avec lui. Elles habitent à Positano, et n’emploient qu’une cuisinière et une femme de chambre-infirmière. Enceinte. Peu de temps après ton blitz en France et en Espagne, je me suis arrangée pour tamponner la cameriera, et m’en faire une copine, en me présentant comme infirmière, montée de Calabre à Naples pour changer d’air. Le but : me faire admettre par la mère et la sœur Saccia comme remplaçante, quand le moment serait venu. Mes fausses références étaient parfaites, elles ont accepté. Il y a huit jours à peine, leur employée a ressenti les premières douleurs, et j’ai pris sa place.

— Great ! souffla le Guerrier.

On ne pouvait rêver meilleure infiltration.

— Jusqu’alors, du fait de leur fâcherie avec Saccia, je n’avais rien glané d’intéressant. Jusqu’à ce soir. Pendant que la mère était au téléphone, j’ai pris un autre poste pour écouter, et j’ai compris que tout allait se précipiter. Alors, comme certains bruits faisaient état de ta présence dans le secteur…

L’ironie fit sourire Bolan. À l’instar de Claudia Simoni, Gina Loella était une amie indéfectible. Une fois pour toutes et malgré sa fonction, elle avait adhéré à l’esprit de sa croisade contre le Crime Organisé. Comme lui, elle était une guerrière, et elle l’avait prouvé plus d’une fois, jusqu’à risquer sa vie, à plusieurs reprises. D’ailleurs, l’infiltration, sa spécialité, était sans doute l’activité la plus dangereuse au sein de la Squadra. Au moindre indice, au moindre soupçon, les amici tuaient. Malgré cela, encore une fois, elle avait agi dans l’ombre. Tenue à son rôle de cameriera, elle n’avait pas hésité à envoyer sa nouvelle recrue Antonia Caseri au contact du Guerrier, à Capodichino.

— Les voilà !

Au débouché de la route secondaire, des pinceaux de phares venaient de percer l’obscurité. À vue de nez, six véhicules. Des 4 x 4. Toutes pensées rétroactives balayées, il allait lancer le moteur du TACOM, quand de l’autre côté du dépôt de travaux publics, les phares s’immobilisèrent devant les grilles de l’entrée. De loin, Gina et Bolan virent une portière s’ouvrir. Une silhouette sauta à terre, tandis qu’une lumière s’allumait dans un baraquement du dépôt. Une autre silhouette sortit de ce dernier et alla ouvrir la grille. Le type de l’extérieur entra et disparut un moment. Peu après, un grondement sourd s’élevait dans la nuit, alors qu’à l’intérieur du dépôt, deux nouveaux phares balayaient le décor en direction de la sortie.

— Houps ! souffla Gina.

Bolan avait vu également : une pelleteuse ! Modèle standard, sur pneus, facilement maniable. En la voyant franchir la sortie du dépôt, le Guerrier avait déjà son idée sur l’emploi de la machine. Gina l’avait également deviné. Elle murmura :

— Pas mal.

Là-bas, le type du dépôt avait déjà refermé la grille, et la pelleteuse s’était élancée sur la route, suivie par les six autres véhicules. S’adressant à Gina, l’Exécuteur remercia :

— Grazie per tutti. Tu peux retourner à Positano.

— Pas question.

Surpris, Bolan tiqua :

— Quoi ?

— Pas question, répéta son amie. Je rentrerai à Positano seulement si tu rates ton blitz. D’ailleurs, tu vas avoir besoin de moi. J’ai des infos toutes fraîches. Roule ! Je vais t’expliquer.

Bolan hésita, mais, tout là-bas, les phares du cortège mafieux s’estompaient dans la nuit. Relançant alors les quatre cents chevaux du moteur Toronado, il gronda entre ses dents :

— Avanti !

Tous feux éteints, le mobil-home démarra, se mit à suivre le cortège de loin. Grâce aux lunettes passives, Gina et Bolan y voyaient presque comme en plein jour. Profitant du parcours, la jeune femme livra au Guerrier toutes les infos collectées par la SLAM, à la fois sur Scaletto, et sur la topographie de son fief. Très intéressant ! Quand, six kilomètres plus loin, la caravane de 4 x 4 s’engagea sur la petite route vicinale qui grimpait à l’assaut des collines, le Guerrier avait tout mémorisé. Il sut aussi que le dénouement était proche.

— Passe à l’arrière, commanda-t-il à Gina Loella. Et ouvre l’œil.

Dans le module opérationnel, elle risquait moins qu’à l’avant, et grâce aux écrans de contrôle des caméras extérieures, elle pourrait veiller au grain.

La jeune femme disparue, il se concentra sur la conduite. De chaque côté de la route en lacets, de la pierraille et quelques alignements d’oliviers. Décor quasi lunaire.

Dix minutes plus tard, au détour d’un virage, un gigantesque portail apparut subitement dans les phares de la pelleteuse. Métallique, aveugle, massif. Au sommet des piliers, deux caméras, et de chaque côté, de hauts murs hérissés de tessons de bouteilles qui se perdaient dans la nuit.

Le fief de Carminé Scaletto.

— Terminus ! lança la voix de Gina Loella dans la sono de bord.

Au même instant, l’Exécuteur vit la pelleteuse pointer son lourd godet d’acier droit devant, puis, d’un coup, s’élancer à l’assaut du portail.

Un choc terrible, dont les échos furent répercutés par les senseurs acoustiques extérieurs du TACOM. D’abord, le Guerrier crut que le portail résistait, puis, d’un coup et dans un craquement sourd, un des lourds vantaux bascula de côté, ses gonds entraînant avec lui un large pan de pilier. La pelleteuse se rua dans l’ouverture, aussitôt suivie par les 4 x 4 rugissant de tous leurs cylindres.

Et les premières rafales déchirèrent la nuit, suivies d’explosions. Armement lourd. Départs de feux lointains. Et une déflagration. Le dernier 4 x 4 qui franchissait le portail venait d’être désintégré sur place. Exit l’effet de surprise. Alessandro Saccia était attendu, salement attendu. Bolan s’en était douté, mais à ce point…

À en juger par la puissance de la riposte, le Gros était mal. Très mal.


CHAPITRE XXI

— Le Luxury, Béni ! Isole le Luxury !

Sur les écrans de contrôle du véritable bunker où il se trouvait, Carmine Scaletto savait exactement ce qui allait suivre. Les guetteurs avaient parlé d’une pelleteuse.

Astucieux, et expéditif.

Équipé d’un micro-casque à oreillette, mains posées près du clavier informatique et assis devant la console des commandes électroniques qui géraient toute la logistique de son fief, l'Impératore était prêt à la confrontation. Pour cause. Depuis son accession au sommet de la pyramide camorriste, il pressentait qu’un jour ou l’autre, un concurrent ou les flics risquaient de lui tomber dessus… voire, le grand Fumier. Cette vérole de Bolan en avait flingué d’autres avant lui. Beaucoup. Avec de gros, de très gros dégâts à la clé. D’où son premier grand chantier de capo. L’édification de son abri souterrain. Une cellule de sécurité, capable de résister, même de triompher de la force de frappe de ce putain de mobil-home transformé en char d’assaut, que les très rares témoins visuels encore vivants avaient décrit comme une émanation de l’enfer. Située au sous-sol de l’immense villa, protégée par des murs de béton banché, cette place forte pouvait soutenir un siège. Néanmoins, en cas de danger extrême, une issue de secours était prévue. Un long boyau étroit, qui courait sous le parc, qui passait sous la plus proche fondation du mur d’enceinte, qui débouchait plus loin sous une bergerie à demi en ruine, située en contrebas, dans l’oliveraie voisine. Une voie de repli, élaborée par un capo du secteur des années 60, pour échapper à la police le cas échéant. Il avait suffi à Scaletto de faire raser l’antique villa décrépite, pour édifier à sa place la luxueuse demeure patricienne, reliant ainsi à son bunker cette issue oubliée de tous. Un subterfuge que le gros Saccia ne pouvait pas connaître. De toute façon, Carminé Scaletto n’avait pas peur du capo du grand Sud-Ouest. Il était plus fort, et mieux armé que lui.

Et surtout, plus intelligent.

Parfaitement au courant des méthodes expéditives de l’ancien assassino, connaissant également son impulsivité, l'Impératore s’était attendu à cette entrée en fanfare, mais le hasard avait voulu qu’il fasse tuer les danois du Gros, sans deviner que Bolan allait débarquer. Car, bien sûr, le carnage de Capodichino, c’était le Grand Fumier. Dès lors, Scaletto ignorait qui de ce dernier ou de Saccia viendrait le premier se jeter dans la gueule du loup. Pour tout dire, et compte tenu du contexte, il avait plutôt misé sur Bolan. Il en était sûr, cela devrait arriver un jour, d’où la puissance de son comité d’accueil. Un arsenal acquis de longue date, mais qu’il n’avait fait sortir des coffres qu’après le départ de la cuisinière, de son mari le valet de chambre, et de leur laideron de fille, les seuls domestiques de la villa, depuis la fugue d’Irina. Rentrés chez eux, à Somma. Mais, ce soir, le trio domestique était parti depuis longtemps, tout là-bas vers Naples, les lumières de Somma s’étaient progressivement éteintes, et Scaletto commençait à ne plus y croire, quand, l’instant d’avant, son guetteur planqué à l’extérieur avait sonné le tocsin, lui décrivant la nature du cortège qui arrivait aux portes de son fief. Alors, le dernier doute avait disparu. Scaletto connaissait le Luxury. Grosse puissance, épais blindage, glaces à l’épreuve des balles. Le 4 x 4 de Saccia. Il ne s’agissait donc pas de Bolan, mais du Gros, venu en personne. En résumé, le poussah était tombé dans le panneau.

Décidément, aussi con que son taré de frangin !

Résultat, ce soir, l'Impératore allait éjecter ce « caillou » de sa chaussure, et ce n’était certes pas la Cupola qui le lui reprocherait. L’oncle Anselmo y était trop puissant. Alors, un rictus au coin des lèvres, songeant à son deal avec Gloria et à ses prochaines retrouvailles avec Irina, Carminé Scaletto répéta dans le micro, à l’adresse de son caporegime :

— Compris, Beni ? Balaye-moi tous ces minables, mais isole le Luxury. Je le veux vivant, le gros porc.

— O.K., répondit une voix nasillarde dans l’oreillette. Bien compris, boss. D’ailleurs…

Carminé Scaletto n’entendit qu’à peine la suite. Sur l’écran de contrôle qui surveillait l’entrée du parc, un des deux lourds panneaux d’acier venait de basculer, arrachant tout un pan de pilier au passage. Dans la sono du bunker reliée au système acoustique extérieur, cela donna une sorte d’explosion, qui vibra sourdement entre les murs de béton.

Le signal de l’ultime bataille, entre Saccia et lui.

Alors il gueula dans son micro :

— Maintenant !

Aussitôt, un déluge de rafales résonna dans les enceintes du bunker. Sur les écrans de contrôle, des éclairs déchirèrent la nuit, accompagnés de forts chapelets sonores, de brèves explosions. Les projectiles du plamya, juché sur la terrasse supérieure de la villa. Le lance-grenades AGS-17 soviétique de 30 mm, qui avait fait tant de dégâts en Afghanistan. Et soudain, une sorte de comète. Un trait de feu blême, parti de quelque part sur les hauteurs de la villa, qui cisailla l’espace, fonçant vers le cortège de véhicules. Lance-roquettes RPG-7. Puis la déflagration. En deux temps. D’abord sèche. L’impact de l’ogive. Puis sourde et vibrante, quand, tressautant sur les gravats et sur le panneau d’acier abattu, le dernier 4 x 4 de la file explosa. Un ouragan de feu, qui embrasa la nuit du parc, feu d’artifice ébouriffant, dont le souffle fit vaciller les ramures des pins parasols alentour. Au même instant, une charge arrivée en oblique percuta l’angle du godet de la pelleteuse, volatilisant par ricochet la cabine et son occupant. Simultanément, un troisième missile soviétique avait explosé en plein dans le mufle du 4 x 4 qui suivait l’engin de chantier. Le tout-terrain sembla aspiré vers le ciel. Roues au-dessus du sol, il parut suspendu une seconde dans l’espace, puis d’un coup et dans un tonnerre assourdissant, il se transforma en chaleur et en lumière, éclaboussant de ses éclats mortels tout ce qui l’entourait. Dès lors, ce fut la panique. Le 4 x 4 qui précédait le Luxury déboîta brusquement sur la gauche, amorça l’escalade d’une pelouse parsemée de massifs étagés sur la pente, dérapa et partit en crabe, redescendant de côté. Dans sa précipitation, son chauffeur avait oublié le crabotage. Erreur fatale. Malgré les canons des armes automatiques qui s’étaient mises à cracher par les fenêtres du véhicule, la mort vint frapper là aussi. Sous la forme d’un chapelet dévastateur, craché par l’AGS-17, que personne n’avait localisée. Percutée de plein fouet par les terribles projectiles, la tôle du 4 x 4 se creusa d’une foule d’énormes orifices. Jusqu’au capot, qui, littéralement haché sur un côté, se souleva à demi, découvrant une partie de son moteur, juste assez pour recevoir de plein fouet le trait de feu qui suivit. Une quatrième roquette de RPG-7, qui pulvérisa le véhicule, envoyant tous azimuts et mélangés en gerbes sanglantes, débris mécaniques, essence enflammée et lambeaux de cadavres déchiquetés. Paniquées, des silhouettes s’étaient éjectées des deux 4 x 4 rescapés qui suivaient le Luxury, rafalant à tout-va, cherchant à balayer de leur feu d’improbables ennemis invisibles.

À cet instant, Carminé Scaletto se sentit presque frustré. La victoire était trop facile, le rapport de force disproportionné. Les yeux rivés aux écrans, il regardait les soldati de Saccia se faire tirer comme des pipes d’argile sur un stand de foire. Il ne savait même pas combien ils étaient, se disait que la mort était bien anonyme, quand elle ne frappait que les autres. Il regardait aussi le gros Luxury gris, que balles, grenades et roquettes avaient jusqu’alors épargné, et dont le chauffeur essayait enfin de manœuvrer pour reculer vers la sortie. En vain. Les deux 4 x 4 encore entiers lui barraient la retraite. Il le vit essayer de les pousser, de tourner sur place, butant contre la tôle des épaves éclatées, roulant dans le sang et les huiles en feu, écrasant au passage les corps affalés, les armes abandonnées par les soldati morts. Il vit encore des ombres tomber et se tordre, des armes cracher leurs ultimes messages de mort. Il surprit le trait aveuglant d’une cinquième roquette s’abattant sur l’avant du 4 x 4 privé d’occupants, fut ébloui par l’éclair qui suivit, se sentit blasé en voyant ensuite le dernier tout-terrain de soldats se volatiliser sous l’assaut d’une dernière ogive soviétique.

Vraiment trop facile. Décevant.

Et pendant ce temps-là, tel un buffle traqué, le gros Luxury cherchait l’échappatoire. Plus d’issue, ni devant ni derrière. Il tenta sur la gauche, mais à l’instant où son train avant accrochait enfin une partie de terrain dégagé, il s’arrêta sur place, son train arrière tournant dans le vide. Dans sa tentative, il avait escaladé l’avant éclaté du 4 x 4 qui le précédait. Le bas de sa caisse portait maintenant sur l’épave, empêchant ses roues de reposer au sol. Coincé.

— Padrone !

La sono, la voix de Beni. Toujours aussi calme, 17m-peratore répondit.

— Si ?

— Y a plus que le Lux. Qu’est-ce qu’on fait ? On va les cueillir ?

Une lueur glacée passa dans les yeux noirs de Carminé Scaletto.

— Non, répondit-il. On attend.

Une hésitation dans la sono, puis :

— Ah, bon !

Si le caporegime ne comprenait pas sa décision, l'Impératore, en revanche, savait très bien ce qu’il attendait. La reddition d’Alessandro « Big » Saccia, totale, sans conditions.

 

— Merde ! Sors-nous de cette putain de merde !

Haletant, Alessandro étouffait. Il avait vu les 4 x 4 exploser les uns après les autres, ses soldati éclater en lambeaux. Complètement dépassé, il ne comprenait pas. Ne se comprenait pas. Il avait foncé, aveuglé par la rage, poussé par l’envie de relever le défi, de triompher aux yeux de tous. À ses propres yeux. Il croyait surprendre, et il s’était fait piéger !

Et cet abruti de Costa qui n’arrivait même plus à bouger ce putain de Luxury ! Qui faisait hurler le moteur dans le vide ! Le buste tordu et un genou sur la banquette près de Saccia, Ugo Saisi, lui, n’arrêtait pas de rafaler par la glace à demi baissée de sa portière. Par trois fois déjà il avait déchargé et rechargé son P-M. Se rejetant en arrière, il allait de nouveau permuter ses chargeurs, quand il se statufia :

— Padrone !

— Cosa ?

Dans le vacarme du moteur, le premier lieutenant dut hurler pour se faire entendre :

— Ça colle pas, patron !

Le poussah leva sur Saisi des yeux égarés.

— Quoi ! Qu’est-ce qui colle pas, connard ?

Le primo tenente avait suspendu le rechargement de son arme. Scrutant l’extérieur à travers les glaces, il avança en butant sur les mots :

— Je crois… je pense… on dirait qu’il vous veut vivant, boss.

— Quoi ?

Incrédule, le capo regardait tour à tour Saisi et l’extérieur. Puis, subitement, il réalisa.

Pas un seul des centaines de projectiles tirés par l’ennemi n’avait frappé son 4 x 4 ! Juste quelques éclats lors des explosions ! Aussi incroyable que cela paraisse, Ugo Saisi semblait bel et bien avoir raison ! Cette ordure de Scaletto le voulait vivant ! Pourquoi ? Pour le ridiculiser ! Pour le réduire à rien aux yeux des huiles du sommet ! Pourtant, Saisi avait raison ! Carminé Scaletto était assez pourri pour avoir imaginé un truc dans ce genre.

Au même instant, dans un grondement de moteur infernal, le Luxury tangua violemment, bascula de côté, avant de retomber lourdement sur ses roues, enfin dégagé. Mais alors que le chauffeur tournait le volant pour faire reculer le véhicule, le grondement baissa soudain de volume.

— Boss…

Le chauffeur restait immobile, les yeux rivés à son rétro extérieur. Instinctivement, Saccia tourna la tête et il les vit. Deux 4 x 4, feux éteints, surgis des profondeurs du parc, immobiles, tels des fauves à l’affût observant une proie, et leur coupant toute retraite. Par les fenêtres arrière, des canons d’armes dépassaient. Instantanément, le primo tenente avait identifié les armes. M-203 US. Fusils lance-grenades de 40 mm. De quoi faire largement sauter les blindages du Mercedes.

Le piège se verrouillait.

Pourtant, le cerveau du capo recommençait à fonctionner ! La solution existait. Sa solution à lui. Celle à laquelle il ne s’était encore pas vraiment décidé depuis tout ce temps, pour résoudre ses problèmes avec Scaletto. Alors, si celui-ci lui offrait l’occasion de sauver sa peau, il allait la sauver. Pour la suite, ce serait comme au poker. Le temps, et la relance. Pour baiser l'Impératore, il avait son idée. Un truc bien vicelard, qui lui titillait la cervelle depuis un long moment. Pour tout dire, presque un an : Irina.

Parce que lui, il savait où elle se planquait, la belle Russe. Et il savait qui remplaçait dans son lit feu son amant le businessman turinois. Le fils de l’avocat de ce dernier. Un copain du fils d’un autre businessman, espagnol celui-là, en affaires avec la B.T.I. La Banco del Trabajo Inmobiliario, elle-même infiltrée par les associés Valencianos de la famille Saccia. Cette banque espagnole, où des comptes spéciaux étaient alimentés par le C.P.C.C italien, le Credito Popolare della Carità Cristiana, une émanation de la Banca Vaticana, elle-même alimentée grâce à des réseaux activés en sous-main, par d’anciens membres de la fameuse loge dissoute P2… En particulier, une certaine éminence grise, membre du Vatican, Monsignore Andréa Tusco.

La boucle était bouclée… et le monde tout petit !

— O.K., souffla alors le gros Saccia, en empoignant son portable. On y va, connard !

 

Dans le bunker, le vacarme avait soudain fait place au silence. Les yeux toujours rivés sur les écrans, Carminé Scaletto avait vu les derniers soldati de Saccia se faire éclater ou s’écrouler. Grâce aux zooms des caméras, il en avait même vu se faire écraser par leurs propres bagnoles. La victoire éclair, confirmée par la prise en tenaille par ses 4 x 4 du Luxury. Triomphe incontesté, mais pas vraiment satisfaisant. S’il n’y avait eu ce deal avec la tueuse et cette perspective de retrouver enfin Irina…

Le téléphone.

C’était cette sonnerie, que Scaletto attendait. À cette heure, très peu de gens appelaient son portable privé. Un numéro qu’il avait transféré sur sa ligne filaire directe, précisément pour l’occasion. Saccia connaissait ce numéro, et bien que presque aussi dingue que son frère, il n’était pas complètement abruti. Il avait compris que, seule, sa reddition pouvait désormais sauver sa sale peau, mais avant d’en arriver là, il espérait des garanties. En attendant, il resterait à l’abri dans son 4 x 4 blindé. Alors, Carminé établit la communication.

— Si ?

— Si j’ai bien compris, espèce de salaud, tu me veux vivant, hein !

Une lueur passa dans le regard de Scaletto ; le Gros avait deviné. Il répondit :

— Si.

— Pourquoi ?

— Parce que, renvoya simplement le capo du grand Sud-Est, heureux de faire durer le plaisir.

Saccia en déduirait ce qui l’arrangerait. Probablement un truc en rapport avec le contrôle des territoires. Les armistices, c’était souvent comme ça. Il ajouta d’un ton serein :

— À prendre ou à laisser.

Cette fois, un long silence succéda à sa menace à peine voilée, avant que la voix de Saccia ne résonne de nouveau à son oreille :

— On fait comment ?

Dans la pénombre du bunker, un léger rictus effleura les lèvres de Scaletto. Pas si bête, le Gros. Mais dans l’Organizzazione, on ne devenait pas capo par hasard. On pouvait être dingue, et malin à la fois. Cette fois c’était fait, il tenait Saccia par les coglioni. Comme il allait bientôt tenir Irina, l’infidèle, qui avait osé le défier. Le ridiculiser. Mais avant, il devait livrer cette grosse loche de Saccia à l’assassina. Revenant alors à l’immédiat, il lança dans le téléphone :

— Vous balancez votre artillerie dehors, et tu dis à ton chauffeur de suivre mes gars. Un garage en sous-sol vous attend par-derrière. Il est ouvert. Ensuite, je te parlerai. Seul à seul.

Méfiant, Saccia interrogea :

— Qu’est-ce qui me prouve…

— Ne dis pas de conneries. Si j’avais voulu te buter, ce serait déjà fait.

Une évidence.

— Et pour mes gars ? Mon chauffeur et mon tenente ?

— Rien à craindre. La bataille est finie. À moins que…

Nouvelle menace en suspens. Nouveau temps mort.

— Bene, finit par grommeler le Gros dans l’écouteur.

Puis s’adressant à quelqu’un d’autre dans le 4 x 4, Scaletto l’entendit ordonner :

— Balance l’artill…

— Padrone !

Dans l’oreillette de Scaletto, la voix du guetteur avait claqué si fort que l'Impératore grimaça. Il l’avait presque oublié, celui-là.

— Patron ! répéta la voix dans l’oreillette. Y a un truc bizarre qui…

Carminé Scaletto n’entendit pas vraiment la suite, à cause de cette masse noire qui venait d’apparaître sur l’écran de contrôle. Une masse trapue, qui avait arraché au passage l’autre pan de portail et son pilier. Un véhicule rugissant, tous feux éteints et surgi de nulle part, du toit duquel venait de jaillir un éclair de soleil orangé. Une langue de feu, qui, telle une météorite, fulgurait droit devant Exactement face à l'Impératore, et aussitôt suivie d’une deuxième !

Et, soudain, un choc énorme au-dessus de sa tête. Une vibration violente, puis… plus rien sur les écrans !


CHAPITRE XXII

— Striker ? C’est O.K., pour moi !

Dans la sono du char de guerre, la voix de Gina Loella. Légèrement essoufflée. Le sergent de la SLAM l’avait appelé sous son nom de guerre. L’Exécuteur renvoya :

— O.K. for me too.

À travers le pare-brise, malgré la distance et grâce au système I.L. de la caméra frontale du van, il avait assisté aux dernières séquences du combat. Un carnage éclair, qui n’avait laissé aucune chance à l’équipe de Saccia. Exactement comme l’avait prédit Gina, lors de son bref exposé, durant leur progression vers le fief de Scaletto. Tout paraissait consommé. Sauf pour le Luxury de Saccia, qui, étrangement, semblait avoir été épargné par le déluge de feu. Un 4 x 4, apparemment intact, qui, escorté de deux autres tout-terrain arrivés de nulle part, s’était remis en mouvement sans déclencher le moindre tir. Apparemment une reddition. C’était le moment favorable pour agir. À l’adresse de Gina, l’Exécuteur avait alors lancé dans le micro :

— Let’s GO !

Et son pied avait enfoncé l’accélérateur si brutalement que les pneus du TACOM avaient gémi sur le mauvais asphalte. Expulsant terre et cailloux derrière lui, le char de guerre avait bondi en avant, se ruant à l’assaut du portail défoncé, l’avait franchi comme un obus, arrachant au passage ce qui restait encore debout. Dans la foulée, la main libre du Guerrier avait activé la commande de mise à feu de la tourelle de toit déjà sortie, et déclenché deux départs de missiles. Au-dessus du van, il y eut un souffle rauque, aussitôt suivi d’un deuxième. Deux légères secousses, et, dans le ciel de nuit, un couple de comètes avait fulguré vers l’objectif : la grande villa blanche, là-bas, tout au bout de l’allée en lacets. Simultanément, les mitrailleuses Hotchkiss situées dans les flancs du TACOM s’étaient mises à cracher leurs pruneaux de .50, rafalant à jets continus les deux 4 x 4 récemment apparus. À l’intérieur, les occupants surpris n’avaient qu’à peine pu brandir de nouveau leurs armes. Deux des M-203 avaient néanmoins déjà envoyé leur sale message de 40mm. Heureusement, une ogive seulement faillit atteindre le van. Simple effleurement à l’angle avant gauche de sa cabine. Mais, au même instant, le Luxury avait tressauté sur place. Du verre et de la tôle s’en éjectèrent violemment, tandis que le Mercedes patinait sur place. Les rafales d’Hotchkiss continuaient de pleuvoir sur les deux 4 x 4. À l’intérieur, les rafaleurs se transformaient en pantins gesticulants.

À cet instant, les deux roquettes de 75 mm avaient atteint leur cible : le rez-de-chaussée de la grande villa. Dans une double déflagration énorme, tout un pan de la façade explosa, envoyant valser gravats et lambeaux de fenêtres, et toutes les lumières de la propriété s’éteignirent en même temps.

Coups au but.

Déjà, deux autres roquettes s’étaient éjectées de la tourelle. Objectif, cette fois : la terrasse supérieure de la villa. L’endroit d’où le Guerrier avait précédemment vu de loin les départs de feu responsables du carnage. Mitrailleuse lourde, ou lance-grenades. La moitié du parapet de la terrasse s’effondra ainsi qu’une partie du mur situé dessous. Comme il s’y était attendu, l’Exécuteur vit dans son système I.L. des silhouettes sauter en l’air, accompagnées d’un engin de tir monté sur trépied. Il vit aussi des ombres tenter de s’enfuir vers l’autre partie de la terrasse puis au rez-de-jardin. Une dizaine de silhouettes, brandissant des armes et expédiant les rafales n’importe où. Stoppant le TACOM, l’Exécuteur actionna ses mitrailleuses frontales, canons pointés vers le bas, puis vers le haut. Tirs de saturation. Tandis qu’au sol les ombres s’affalaient, tandis que là-haut d’autres culbutaient, que l’une d’elles plongeait dans le vide en hurlant, Bolan avait vu le Luxury parvenir à redémarrer, puis à accélérer brusquement, grimpant les pelouses en faisant hurler son moteur. À cet instant, plus un flingueur n’était debout. Il aurait pu alors très facilement transformer le Mercedes en charpie, mais, à ses yeux, le gros Saccia avait plus de valeur vivant que mort. Du moins provisoirement.

L’Exécuteur en était là dans ses cogitations, quand des chocs résonnèrent contre la paroi du mobil-home. Arme automatique. Levant les yeux, il aperçut des éclairs au niveau de la terrasse intermédiaire de la villa. Décidément, l'Impératore était à la tête de véritables légions ! D’un index expérimenté et le regard fixé à l’écran de tir de la tourelle géré par la lunette de vision nocturne, Bolan corrigea le tir, déclencha deux nouveaux missiles, relança le char de guerre en avant, en envoya deux autres. Des explosions, des hurlements, quelques rafales encore. Sporadiques. Puis le silence.

Un silence, à peine troublé par les craquements des incendies. Ceux des 4 x 4, et ceux de la villa. Plusieurs foyers, pas encore réunis. Question de minutes.

Dans la région de Naples, la police réagissait vite. Décidant de passer à la phase terminale de son blitz, le Guerrier relança le TACOM à l’assaut de la grande villa patricienne, reprit ses tirs de tourelle en mode saturation. Il fallait tout détruire. Forcer les derniers rats à sortir de leurs trous, s’il en restait encore. Quant à l'Impératore…

 

Le grand Fumier !

Cette espèce de monstre noir, ces éclairs, ces deux traits de feu fonçant vers la villa… Ça ne pouvait être que lui !

Carmine Scaletto était resté pétrifié. Il y avait eu ce choc dans les profondeurs de la villa, puis l’extinction des moniteurs, sur les écrans desquels persistait pourtant un fond de « neige ». Normal. Le circuit électrique du bunker était indépendant. Néanmoins, le scintillement dénonçait la destruction du système de surveillance audiovisuelle extérieur. C’était grave, et il l’avait immédiatement compris. Mais ce n’était rien encore. Quand dans la minute qui suivit les structures du bunker se mirent à trembler sous la puissance des explosions, quand des fissures commencèrent à lézarder le béton, que de la poussière tomba du plafond… et que plus aucun son ne sortit, ni de la sono, ni de son oreillette, l'Impératore eut une pensée étrange : Adolf Hitler, dans son bunker de Berlin.

Une évocation qui lui tordit l’estomac. Son pays vaincu et lui-même terré dans son trou cerné par l’ennemi, le dictateur nazi n’avait plus eu d’autre choix que celui du suicide.

Une boule dans la gorge, le capo se dit que c’était impossible. Qu’il était à la tête du plus important territoire camorriste, qu’il possédait les meilleures équipes, que Beni était le caporegime le plus expérimenté qu’il ait connu, et que l’armement lourd de ses soldati allait venir à bout du grand Fumier et de son putain de char d’assaut ! D’ailleurs…

Le silence !

Plus aucune rafale, plus aucune explosion ! Seulement le bruit de cette poudre de ciment qui continuait de tomber, mais de plus en plus lentement. Carminé Scaletto respira mieux. Beni et ses gars avaient gagné ! La grande Salope avait poussé le bouchon trop loin en s’attaquant à lui, et il…

Soudain, deux nouvelles explosions ! Puis deux autres… et encore deux… et les murs de béton se remirent à trembler, et les fissures devinrent fentes, et la poudre se remit à tomber du plafond, mélangée à du gravier ! Le bunker était en train de lâcher !

Et, brusquement, ce fut le noir complet. Totalement déboussolé cette fois, Scaletto se redressa dans l’obscurité. D’instinct, il arracha la torche électrique accrochée au-dessus de la console qui commandait tout son fief, l’alluma, se précipita vers une armoire métallique, l’ouvrit à la volée pour empoigner le P-M Beretta 12S et les deux chargeurs qui s’y trouvaient. 64 cartouches de 9 mm Parabellum. Prélevant également un automatique de même marque, il y engagea un chargeur, fit monter une balle dans la chambre, glissa l’arme sous sa ceinture de pantalon, rabattit sa veste par-dessus. Les ultimes éléments du salut. Plus l’issue de secours. Le souterrain.

Car, maintenant, tout en lui savait que c’était fini.

Il devait disparaître. Il avait plusieurs plans de repli. Plein de fric dans plein de planques. Des amis, des alliés, la Cupola, l’oncle Taglia… Anselmo ! Il devait l’appeler ! Tout de suite ! Alerter ceux du sommet ! Bolan allait le chercher, peut-être s’éterniser dans le secteur. La Cupola enverrait du monde, activerait tous ses relais, traquerait le Fumier, l’empêcherait de quitter le pays ! Le buterait !

Tout en extrapolant, le capo avait déverrouillé une des deux portes blindées de son bunker. Derrière, le couloir était plongé dans la nuit lui aussi. Au fond, une autre porte en acier, et au-delà, le souterrain. La fuite, la liberté.

— Caaarmiiine !

Une voix ! Aiguë. Paniquée.

La voix du Gros ! Scaletto aurait reconnu entre tous le timbre de son rival. Dans la fièvre des événements, il l’avait oublié ! Saccia avait échappé au Fumier. Il était là, derrière cette autre porte blindée. Celle qui communiquait avec le garage en sous-sol. Se précipitant sur le panneau d’acier, l'Impératore l’ouvrit, et, tandis qu’au-dessus de sa tête le bombardement se poursuivait, tandis que les murs de béton se lézardaient de plus belle, il se rua dans un autre couloir, grimpa une volée de marches en ciment, déverrouilla une troisième porte. Il allait repousser le battant, quand ses réflexes le rejetèrent en arrière. Éteignant la torche, il ouvrit lentement le panneau métallique, se plaqua à l’abri en appelant :

— Sandro ?

Dans le noir, des froissements, des raclements de semelles, puis :

— Si ! Si ! On est là ! Dans le garage !

Saccia crevait de trouille, mais il n’était pas seul. Il avait parlé d’un chauffeur et de son primo tenente. Ugo Salsi. Scaletto le connaissait. Plutôt malin et efficace, le bonhomme. S’adressant à son rival, il questionna :

— J’ai plus de lumière. T’as une lampe sur toi ?

— Euh… non ! Qu’est-ce que tu veux que je… Merde ! Je suis blessé !

— Un briquet ? coupa Scaletto. Tes gars ont un briquet ? Des allumettes ?

— Ugo ! ordonna la voix altérée de Saccia.

— J’ai pas de briquet, renvoya le primo tenente invisible.

Le ton était rogue, méfiant. Mais, au même instant, il y eut un claquement métallique dans le noir, et une flamme s’alluma soudain, éclairant le décor du vaste garage. Trois voitures, deux 4 x 4, et trois silhouettes immobiles. Au premier plan celle du poussah, mains plaquées sur le bide, du sang plein sa chemise et son pantalon. Derrière, décalées de côté, les deux autres, dont une brandissait un briquet allumé. Dans le poing de l'Impératore, le canon du Beretta se redressa, passa l’angle de la maçonnerie. À cinq mètres de là, le primo tenente esquissa un geste vers l’intérieur de sa veste. Et sa bouche s’ouvrit :

— Attenzio…

La rafale interrompit son cri. Une longue rafale, qui fit tressauter en même temps les corps de Saisi et du chauffeur. Le briquet tomba, s’éteignit sur la vision des corps qui s’affalaient.

— Eh ! Che…

Paniqué, le gros ! Dans la foulée, Carminé Scaletto ralluma sa torche, inondant la scène d’une lumière crue. Deux cadavres, et Saccia, hébété, saignant comme un bœuf à l’abattoir.

— Merde ! gémit le Gros. Tes enculés de flingueurs… une grenade… des éclats… Le blindage n’a pas…

Apparemment, il n’avait pas vraiment l’air perturbé par la mort de ses deux derniers gars. Bondissant sur lui, l'Impératore l’attrapa au col, le tira en avant en grondant :

— Magne ton cul, finocchio !

Le poussah tenta de résister.

— Qu’est-ce que…

— Magne-toi, connard ! Je sauve ta carcasse pleine de merde !

Saccia essaya d’échapper à la poigne de l'Impératore, mais il était trop faible et tenait à peine sur ses jambes. Enfonçant le canon du Beretta dans ses reins, Scaletto grinça :

— Ou tu rappliques, ou je t’achève sur place.

Au-dessus d’eux, les déflagrations continuaient de secouer les murs. Résigné, Sandro se laissa emmener en soufflant douloureusement :

— Bene ! Bene, Carmine ! On peut quand même s’entendre, non !

Carmine Scaletto resta coi. Il allait certes s’entendre, mais avec Gloria Vareso qui le débarrasserait de Saccia définitivement. Alors, il récupérerait Irina. Et tous les territoires de Naples. Dès le calme revenu.

— Avance !

Là-haut, c’était de nouveau le silence. Mais cela ne voulait rien dire. L’un poussant l’autre, ils descendirent la volée de marches, franchirent la porte blindée, puis une autre en acier plus léger, se retrouvèrent dans un souterrain. Tout au bout, la bergerie désaffectée. Le salut. Un souterrain plein de toiles d’araignées, puant, interminable. Complètement abasourdi, souffrant visiblement de plus en plus, Saccia ne disait plus rien. Son cœur battait la chamade, la viande de son bide était en charpie, et ses jambes ployaient sous son poids. Enfin, après une course qui sembla ne jamais finir, ils butèrent contre la fin du boyau. Un mur de vieilles briques, scellées au torchis.

Reculant de quelques pas, Scaletto envoya une rafale qui fit sauter la brique poreuse en gros éclats sur toute une partie du mur. Percuteur claquant à vide, il revint à la cloison et, alors que Saccia était secoué par une quinte de toux, envoya plusieurs coups de pied dans les briques qui cédèrent d’un coup. Un éboulement général, qui fit basculer des caisses amoncelées derrière, révélant un local sombre. Murs en vieilles pierres, pans de bois écroulés, restes de paille, odeur de suint et de pourri. La liberté !

— Avance !

Poussant son rival, l'Impératore escalada les éboulis, releva la torche pour inspecter les lieux. À cette seconde, une rafale déchira le silence. Saisis, les deux hommes sursautèrent. Saccia de surprise, Scaletto de douleur sous un choc énorme dans son épaule et dans le bras qui tenait le Beretta. L’arme lui échappa, vola dans l’espace en même temps qu’une voix criait :

— Polizia ! Non muovere !

Une ombre avait jailli dans la pénombre. Interdit et dévoré par la douleur, Scaletto en resta bouche bée.

Une femme ! Une jeune nana en combinaison de cuir, brandissant un P-M, et dont le regard allait de l’un à l’autre des deux capi.

— À genoux !

Et comme ni Saccia, ni Scaletto ne réagissaient, la jeune femme releva le canon du P-M, lâcha une courte rafale juste au-dessus de leurs têtes. Le Gros gémit, tomba à genoux en grinçant de douleur. À l’instant où Carminé Scaletto pliait les jambes à son tour, un grondement s’éleva soudain à l’extérieur. En face de lui, la jeune femme esquissa le mouvement de tourner la tête, se reprit aussitôt. Trop tard. Malgré son épaule dévastée et la souffrance qui la ravageait, l'Impératore avait littéralement jeté sa main gauche sous sa veste. Ses doigts arrachaient l’automatique de sa ceinture, quand le pire survint, imprévu.

Il sentit un train lui défoncer le poitrail, sa vue se brouilla, un vertige le saisit, il acheva de tomber à genoux, et il vomit. Du sang. Il reconnut le goût salé, se dit qu’il avait perdu la main question rapidité, s’écroula dans la paille, et tout se dilua sous son crâne, sur une pensée obsédante.

Irina ! Où était Irina ?

Puis des sons étranges, et des voix. Très loin :

— … désolée, Mack. J’ai failli me faire avoir…

— No problem. C’est l’autre… qui m’intéresse.

Ensuite, ce fut le silence et le noir absolu. Carminé Scaletto ne vit donc pas la haute silhouette en combinaison noire se pencher sur lui, ne l’entendit pas déclarer d’un ton neutre et glacé :

— Pour lui, c’est fini…

Puis, se tournant vers le Gros :

— Alessandro ! On a plein de choses à se dire, non ?

Carminé Scaletto était mort sans avoir vu une seule fois le visage de l’Exécuteur. Mais, déjà, ce dernier ne pensait plus à lui. S’accroupissant près du corps ensanglanté d’Alessandro Saccia, il ouvrit sa veste, considéra un instant la charpie de son abdomen dans la trouée de la chemise dévastée. Vilaine blessure. Dans la lumière de la torche, la grosse face du Gros virait au cireux. Faute de soins rapides, l’hémorragie le tuerait. Mais ce n’était pas le problème du Guerrier. Se penchant sur le blessé, il demanda doucement :

— Tu dégustes, hein, Sandro !

— Putain ! Oui ! Mais… je veux pas crever, Bolan !

Toujours le même refrain ! Les vérolés du Crime Organisé tuaient à tour de bras sans frémir, mais quand il s’agissait d’eux…

Éludant la supplique, l’Exécuteur hocha la tête, et sur le même ton doucereux, il demanda :

— Parle-moi du Monsignore, Sandro. Parle-moi juste du Monsignore de la Banca Vaticana. Après, je te fous la paix.

De fait, il manquait à Bolan quelques infos concernant le blanchiment du fric de la Camorra par ses filières espagnoles. Des éléments qui ne figuraient pas dans les éléments fournis post mortem par le petit Padre de los pobres(14). Bien sûr, il dut insister un peu, faire preuve de patience, mais, finalement, entre deux hoquets de douleur et deux atermoiements, le capo du grand Sud-Ouest de Naples finit par parler. Quand il se tut enfin, épuisé et n’ayant plus rien à révéler, l’Exécuteur se redressa, hocha la tête, prit le P-M des mains de Gina Loella, la fit reculer de deux pas. Puis il pressa la détente de l’arme, et le gros crâne blême d’Alessandro « Big » Saccia explosa sous les impacts.

Après un dernier regard autour de lui et s’adressant à Gina Loella, le Guerrier apprécia :

— Pas mal, tes infos sur le tunnel.

Le sergent Loella esquissa un sourire modeste. La Scuadra savait beaucoup de choses, il suffisait de savoir les exploiter. Bolan lui prit la main, l’entraîna à l’extérieur où le char de guerre les attendait. Au loin, il lui sembla percevoir des plaintes de sirènes.

— Viens, dit-il en aidant son amie à grimper dans le van. Allons dormir un peu.


ÉPILOGUE

— Monsignore !

Monsignore Andréa Tusco adorait voir les membres du clergé incliner la tête en le saluant. À Rome, les ecclésiastiques des deux sexes couraient les rues, et ce plaisir était sans cesse renouvelé.

— Monsignore ! Monsignore !

Vraiment, Monsignore Andréa Tusco adorait ça. Mais ce matin sur le pont San Angelo, Monsignore Tusco avait d’autres soucis. Deux jours après les faits, les événements de Naples faisaient encore la une de la presse italienne, et les chaînes de télé en rajoutaient plusieurs couches. Certes, la capitale de Campanie était souvent le théâtre de faits divers sanglants, mais, cette fois, les cadavres se comptaient par dizaines, avec, parmi eux, les deux plus gros capi de la ville. Des boss qui n’étaient pas des inconnus pour lui. Surtout ce pauvre Saccia ! C’était justement ce qui l’inquiétait. Et aussi ce silence. Personne n’avait jusqu’alors essayé de le joindre. Pourtant, on le connaissait là-bas au plus haut niveau. Bien sûr, il n’y avait pas lieu de s’inquiéter vraiment, n’empêche qu’après ces massacres à Valence quelques mois plus tôt, ces nouveaux drames apparemment liés aux affaires qui les occupaient tous…

Non. Personne n’irait jamais imaginer qu’un Monsignore comme lui pouvait être mêlé à ce genre de combinazione. Le scandale de la loge P2 était désormais enterré. Chassé de tous les esprits depuis longtemps. Il avait tort de s’inquiéter. S’il y avait le moindre souci, on l’aurait appelé. On lui aurait dit ce qu’il devait faire. Rasséréné, Monsignore Tusco redressa la tête, offrant son profil d’aigle au fin crachin du matin. Laissant le Ponte San Angelo derrière lui, il parvint bientôt à l’angle de la via dei Coronari. Tout aussi déserte à cette heure matinale.

— Monsignore !

Surpris par la fine silhouette sombre qui débouchait devant lui, le cardinal Tusco marqua un léger haut-le-corps. Les bras serrés sous sa cape, la jeune religieuse inclina la tête sous sa cornette, signe du respect qui était dû au rang élevé du prélat. Satisfait mais distrait, il répondit d’un vague signe de tête, releva le menton, un soupçon hautain. En passant près de lui, la religieuse le bouscula légèrement. Le pavé glissait. Mais alors qu’il baissait les yeux instinctivement, il entendit un drôle de bruit contre lui. Comme l’aurait fait une bouteille d’Asti qu’on débouche. Puis il éprouva un choc, juste sous le pectoral gauche. Puis un deuxième. Encore plus douloureux.

Interdit, il intercepta alors le regard de la religieuse sous la cornette. Un regard aigu, froid comme la glace. Un regard vite effacé. Quand il voulut tourner la tête, la religieuse disparaissait à l’angle de la via dei Coronari. Les jambes du prélat fléchirent brusquement, sa vue se brouilla, et, d’un coup, il s’écroula en avant, plongeant dans un puits noir.

Noir comme l’enfer.

Déjà loin de lui, la religieuse avait tourné l’angle de la rue, traversé le Lungo, et s’engageait sur le Ponte San Angelo. Sous sa cape de gros drap, son poing droit ganté de gris serrait la crosse du Beretta 92F au réducteur de son encore tiède. Arrivée au milieu du pont désert, elle s’arrêta, s’accouda sur le parapet, et, discrètement, elle envoya le pistolet dans le vide. Dix mètres en contrebas, l’arme creva la surface jaunâtre du Tibre, disparut dans un petit « floc » mousseux. Puis plus rien.

Alors, Gloria Vareso se redressa, reprit sa marche pressée, l’âme en paix. Satisfaite. Certes, elle n’avait pas réussi à tuer ce gros porc de Saccia de ses propres mains, certes, sa vengeance contre le grand Fumier devrait attendre, mais quand hier soir ce type l’avait contactée pour lui confier ce contrat, elle n’avait pas hésité. Le type en question « traitait » pour la Coupole.

Travailler pour les plus hautes huiles, ça ne se refusait pas. Et ça rapportait gros.

Le prix du sang d’un Monsignore.

De quoi s’acheter la moto la plus chère du marché. Dommage ! Ce con de Valter n’en profiterait pas !

FIN
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